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iVANT-PËOPÔS. 



Au moment où la violation du traité de Gandamak, le massacre 
de sir Gavagnari et de la mission qui l'accompagnait font entrer 
la grave question de TAfghanistan dans une nouvelle phase et obli- 
gent l'Angleterre à reprendre les armes pour venger l'assassinat de 
son représentant et châtier des peuples qu'elle pouvait croire vain- 
cus et pour ainsi dire soumis^ l'attention du monde militaire ne 
peut manquer de se reporter sur les événements dont l'Asie cen- 
trale va être une fois encore le théâtre. L'éternelle question de la 
rivalité de la Russie et de l'Angleterre va être plus que jamais remise 
en cause à ce propos, par cela même que, pendant que l'armée wor 
glaise des Indes pénétrait dans l'Afghanistan) le corps expédition- 
naire russe exécutait de son côté l'an dernier une reconnaissance 
offensive dans les steppes des Tourkmènes-Tékés, sous le prétexte 
de mettre fin aux incursions incessantes de ces tribus belliqueuses 
et pillardes, mais en réalité afin d'explorer les régions encore peu 
connues qui séparent les postes russes de la mer Caspienne et de 
l'embouchure de l'Atrek de l'oasis de Merw. 

Le Voîenny Sbomik, dans ses livraisons de septembre et d'oc- 
tobre, a publié sur la Tourkménie et sur les nomades qui l'habitent 
une étude intéressante due à la plume autorisée d'im des meilleurs 
officiers de l'armée russe. M» k lieutenant-colonel Kouropaikine, 
bien connu de nos camarades de l'armée d'Afrique, qui peuvent se 
souvenir encore et du voyage fait en Algérie par le colonel russe et 
du livre dans lequel il a enregistré ses impressions de voyage. 

Nous allons donc tout d'abord reproduire l'étude consacrée par le 
colonel Kouropatkine au pays des Tourkmènes; nous la ferons 
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suivre par un résumé succinct de la dernière expédition des Russes 
contre les Tékés, et nous nous permettrons enfin de mettre sous les 
yeux du Lecteur quelques considérations qui nous semblent ressor- 
tir de la situation politique et militaire actuelle des deux grandes 
puissances européennes destinées à se disputer tôt ou tard, les 
armes à la main, la possession et l'empire de l'Asie. 
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Li TOURKMÉNIE ELLES TOURKMÈNES '. 




I. 

Description topographiqne. 

Le vaste territoire bordé à l'ouest par la mer Caspienne, au sud 
par la Perse et l'Afghanistan, au nord-est par les possessions de 
Khiva et de Boukhara, au nord par la presqu'île de Manghyschlak, 
ne mesure pas moins de 9,000 milles carrés et renferme une popu- 
lation d'environ un million de Tourkmènes. Ce territoire porte le 
nom de Tourkméme ou de steppe des Tourkmènes, et sa partie la 
plus voisine de la mer Caspienne est connue sous celui de pays 
iranscaspien, 

La Tourkménie ne constitue qu'une portion des terres basses 
comprises entre les mers Caspienne et d'Aral, et ne présente que sur 
un petit nombre de points quelques mouvements de terrain s'élevant 
au-dessus du niveau général de cette région, qui, sur certains 
autres, s'abaisse même presque au-dessous du niveau de la mer. 
Ces mouvements de terrain forment en quelques points des mon- 
tagnes ou plutôt des agglomérations rocheuses qui se dressent en 
assez grand nombre au milieu de vastes espaces déserts et désolés, 
de plaines sablonneuses et salées. Si Ton admet Thypothèse, très 
vraisemblable d'ailleurs, d'après laquelle la Tourkménie formait jadis 
le fond de la vaste mer qui, couvrant toutes les basses terres, com- 
prenait à la fois les eaux des mers Caspienne et d'Aral, les mon- 
tagnes de la Tourkménie étaient autant d'îles situées sur cette 
grande mer intérieure. 

C'est par les côtes de la mer Caspienne que nous commencerons 
la description topographique de la Tourkménie. 
Cette ligne de côtes (jusqu'à la frontière de la province d'Aste- 



ï La première partie de ce travail est la traduction des articles publiés par le 
colonel KouROPATKiNE dans le Voïennyi Sbornick, 

Well. 1 



— 2 — 

rabad), depuis Tembouchure du Kara-Sou au sud jusqu'aux confins 
nord du district de Manghyschlak, a une étendue d'environ 2,000 
verstes*. Le golfe de Kaïdak forme la partie la plus septentrionale 
de cette ligne. Les pentes à pic de TOust-Ourt (Tchink) bordent 
toute la côte orientale de ce golfe et ne laissent, entre la mer et le 
pied de ces falaises qu'une étroite langue de terre. A partir de ce 
point et jusqu'au promontoire assez élevé de Tiuk-Karagane, la 
côte de la presqu'île de Bougatchi est partout basse, sablonneuse, 
formée de salines et par endroits couverte de roseaux. A partir du 
cap de Tiuk-Karagane, la côte se dirige vers le sud et se compose, 
jusqu'au golfe de Karabougaz, de falaises calcaires {Tchink), dont 
le pied est presque partout baigné par la mer. Ces falaises s'abais- 
sent à mesure qu'on descend vers le sud et finissent par devenir un 
steppe de sable parsemé en mille endroits par les derniers vestiges 
de marais salants. La côte nord du golfe Balkhansky seule a une 
configuration différente; elle est rocheuse et assez élevée. 

Enfin, dans la partie la plus méridionale des côtes de la Cas- 
pienne, aux environs des embouchures de l'Atrek et du Gourguène, 
on trouve une plaine basse entièrement couverte de roseaux. 

La mer Caspienne, dans toute sa partie nord et surtout près des 
golfes de Kaïdak et de Bouzatchi, ne se prête guère à la navigation. 
Les navires d'un certain tonnage sont, à cause de leur tirant et du 
peu de profondeur des eaux, obligés de se tenir à 40 ou 50 verstes 
de la côte et d'opérer le débarquement de leurs cargaisons d'abord 
à l'aide de barques, puis à l'aide de canots et enfin à dos d'hommes. 

Depuis le cap de Tiuk-Karagane jusqu'au golfe Balkhansky, la 
mer Caspienne est assez profonde, et les points les plus avantageux 
pour l'ancrage se trouvent dans la baie d'Alexandro (Alexandro- 
baï), les golfes de Kinderlinsk, Balkhansky et Mikhaïloffsky. 

Dans le golfe d'Hassan-Kouli, d'ailleurs tout couvert de roseaux 
et dans lequel se jette l'Atrek, les eaux n'ont que trois pieds de 
profondeur. 

Les plus importantes des îles de la mer Caspienne, celles de 
Tcheleken et d'Ogour-Tchink, sont situées au sud du golfe Bal- 
khansky. Dans ces îles, incultes du reste, on ne trouve de l'eau, 
salée d'ailleurs la plupart du temps, que dans des puits. L'île de 
Tcheleken a néanmoins une importance réelle en raison de l'abon- 
dance du naphte. On évalue à 3,000 environ le nombre des puits h 
naphte. 

Si nous passons maintenant à la description plus particulière de 
la Tourkménie, nous remarquerons tout d'abord que celte région 



1 La verste vaut 1,067 mètres. 
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se compose de deux zones parfaitement distinctes, la zone occiden- 
tale et la zone orientale. Dans la première de ces zones, si Ton en 
excepte de vastes espaces déserts, sablonneux et renfermant une 
foule de marais salants, on rencontre des mouvements de terrain 
assez importants, tels que TOust-Ourt, les monts Balkhansky et 
la chaîne du Kiourren-Dagh. C'est encore dans cette région que se 
trouve Tancien lit, desséché, de l'Amou-Daria, qui porte le nom 
d!Ousboî. 

La partie orientale de la Tourkménie est loin de présenter un 
aspect aussi accidenté. Au milieu de ces immenses espaces sablon- 
neux qui couvrent des centaines de verstes, c'est à peine si l'on 
trouve, sur quelques routes, un petit nombre de puits séparés les 
uns des autres par des distances généralement supérieures h 
50 verstes. Au milieu de ce vaste désert, Merw, dont la population 
se compose en grande partie de Tourkmènes pillards, est la seule 
oasis quelque peu considérable, fertile et cultivée. 

Dans la région nord du pays transcaspien, on trouve, entre les 
mers Caspienne et d'Aral, les hauts plateaux de l'Oust-Ourt, dont 
les sommets les plus élevés atteignent l'altitude de 700 pieds au- 
dessus du niveau de la mer^ Le massif de l'Oust-Ourt forme dans 
sa partie nord-ouest, dans la presqu'île de Manghyschlak, sur une 
étendue de 420 verstes, deux chaînes secondaires, celles de VAk- 
Taou et de Kara-TaoUy dont les sommets les plus élevés ont 
2,500 pieds de hauteur. 

Dans les vallées formées par ces montagnes, on trouve de l'eau 
et des fourrages en abondance, qui permettent à la population 
kirghize de la presqu'île de Manghyschlak de nourrir ses trou- 
peaux. Il existe, en outre, dans les montagnes de Kara-Taou des 
gisements de charbon de terre. Le sol des vastes plateaux de 
l'Oust-Ourt est formé par un terrain argileux, rocailleux et cal- 
caire. On trouve dans les plaines des gisements de sel, des sables, 
des boues et des lacs salés. L'eau est généralement rare dans 
rOust-Ourt. Elle se trouve dans des puits dont la profondeur 
maximum est de 30 sagènes^, et a presque partout un goût acre et 
amer. L'Oust-Ourt est borné à l'est, à l'ouest et au sud par les 
pentes escarpées qui portent le nom de Tchink, dont on ne peut 
descendre que sur quelques points. Le Tchink borde, sur une éten- 



^ On croit généralement, à tort, que l'Oust-Ourt est un haut plateau. Des 
explorations récentes ont démontré que le massif formé par l'Oust-Ourt est assez 
accidenté ; que sur certains points on ne trouve, au pied des pentes, qu'une alti- 
tude de 50 pieds, tandis que certains sommets s'élèvent à plus de 700 pieds. 

2 La sagène vaut ^■"^iSi. 
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dne assez vaste, VOusboï, Tancien lit de l'Amou-Daria, dont les 
eaux se déversaient jadis dans la Caspienne. 

Le Tchink forme une sorte d'arête tranchante entre les hautes 
régions argileuses et calcaires de TOust-Ourt et les plaines basses 
qui s'étendent au sud de ce massif et qui sont parsemées de vastes 
étendues, les unes sablonneuses, les autres salées. Enfin, le Tchink 
sert en outre de frontière ethnographique entre les Kirghizes et les 
Tourkmènes*. On jie trouve, en effet, plus de Kirghizes dès qu'on 
arrive sur le versant sud du Tchink, tandis qu'on rencontre encore 
des Tourkmènes, en petit nombre il est vrai, au nord de cette arête. 
VOusboï, l'ancien lit de l'Amou-Daria, est la particularité la plus 
intéressante de la région déserte et presque inculte qui s'étend 
entre les mers Caspienne et d'Aral. 

S'il faut en croire la tradition, les eaux de l'Amou-Daria se 
déversaient encore au xm» siècle dans la Caspienne, al ne furent 
détournées sur la mer d'Aral que par la main de l'homme et à l'aide 
de digues. Cette dernière hypothèse a besoin d'être confirmée par 
des témoignages plus authentiques que ceux que l'on possède jus- 
qu'à ce jour, et il semble plus logique d'admettre que les eaux de 
l'Amou-Daria se sont détournées de leur cours et se déversent dans 
la mer d'Aral à la suite de phénomènes naturels, de convulsions du 
sol, et que le changement de lit du fleuve ne saurait nullement être 
attribué à la volonté ou aux caprices des khans de Khi va. Cet 
ancien lit, resserré presque partout entre les pentes abruptes des 
hauteurs, se perd seulement sur certains points, commence entre 
les villes de Kiptchak et de Khodjéili et se termine dans le golfe 
Balkhansky. L'étendue totale de ce lit desséché de l'Amou-Daria est 
de 800 verstes. On désigne plus particulièrement sous le nom 
A*Ousboi la partie de ce lit comprise entre les lacs de Sari-Kamisch 
et la Caspienne, et sous le nom d'Ouroun-Daria ou de Kounia-Daria^ 
la partie comprise entre Sari-Kamisch et Khodjéili. Les travaux 
faits dans ces derniers temps ont fait reconnaître que le point sur 
lequel l'ancien lit prend naissance se trouve à plus de 400 pieds 
au-dessus de son embouchure*. 

Il est donc permis de conclure qu'en raison même de cette altitude 
on pourrait, en dirigeant les eaux de l'Amou-Daria dans l'ancien lit 



1 VÊNiouKOFF, Eisai de description des frontières de la Rustie au point de vue 
miUtaire, p. 444 ; édition de 1873. 

S Le mot Kounia-Daria, traduit littéralement, signifie ancienne rivière, 
3 Le niveau des eaux de la mer d'Aral est à 243 pieds au-dessus du niveau des 
eaux de la Caspienne, et le niveau M Ut de l'Amou-Daria, à Khodjéili, est à 
156 pieds au-dessus do la mer d'Aral. Le point initial du Ut de TAmou-Daria, qui 
se trouve un peu en amont de KhodjéiU est donc à plus de 400 pie ds au-dessus du 
niveau des eaux de la mer d'Aral. 



- 5 — 



desséché, les faire tomber dans la mer Caspienne; l'importance 
d'un pareil résultat ne saurait être contestée et mise en doute. En 
obligeant les eaux de TAmou-Daria h se déverser de nouveau dans 
la Caspienne, on créerait en effet une voie maritime continue depuis 
les bouches du Volga jusqu'à l'Afghanistan. A deux reprises, pen- 
dant le cours des trente dernières années, la nature elle-même 
avait semblé vouloir faciliter à l'homme l'exécution du travail 
gigantesque qui consiste à détourner les eaux de l'Amou-Daria 
pour les forcer à se déverser dans une autre mer. En 1849 et 1880, 
au printemps, lors de la crue du fleuve, les eaux de l'Amou-Daria 
vinrent briser les digues et remplir les anciens canaux d'irrigation, 
une partie de l'ancien lit et arrivèrent jusqu'au lac de Sari-Ka- 
misch, situé à environ 180 verstes de Khodjéili. 

Il y a deux ans encore, les eaux tentèrent de se frayer un 
passage dans cette direction. L'énorme quantité de neige tombée 
pendant l'hiver de 1877-78 amena au printemps une crue tout à fait 
anormale de TAmou-Daria. Les digues, impuissantes à contenir de 
pareilles quantités d'eau, se rompirent sur plusieurs points; des 
flots torrentueux se répandirent sur les plaines basses de la rive 
gauche du Daria, les inondèrent et cherchèrent à s'écouler par les 
anciens affluents, les vieux canaux d'irrigation, le lit desséché et 
les ravins au-dessus desquels se trouvent les berges des anciennes 
îles du fleuve. Les principales ruptures se produisirent sur les 
trois points suivants : 1® au nord, à quelques verstes en aval de 
Khodjéili; 2® sur le cours moyen du fleuve, à peu de distance de 
Kiptchak; 3<> au sud, à peu de distance d'Ourguentch. 

Tout l'espace compris entre les villes de Khodjéili et de Khiva, 
couvert par les eaux à la suite de la rupture des digues, formait un 
lac immense, et ce ne fut qu'à l'aide de barques que les villes de 
Khiva et de Kounia-Ourguentch purent communiquer ensemble. 

Les eaux qui s'échappaient par les digues brisées en ces trois 
endroits arrivèrent jusqu'à l'ancien lit de l'Ouroun-Daria, renver- 
sèrent les digues d'Ouschak-Bent et de Salak-Bent, passèrent par- 
dessus celles d'Eguen-Klitch , vinrent baigner les îles de Sari- 
Kamisch et les salines de Kokh-Poular, voisines de ces îles. 

Ce ne fut qu'à l'automne de 1878 que les eaux commencèrent 
à baisser. Au mois d'octobre, elles finirent par découvrir les 
pâturages inondés jusqu'alors, et c'est à ce moment seulement qu'il 
fût possible d'entreprendre les réparations des digues. Dans les 
premiers jours de décembre la vitesse du courant de l'eau, aux 
environs de Sari-Kamisch, était encore de deux pieds et demi à la 
seconde et leur hauteur était encore de 20 sagènes. Les eaux ne 
parvinrent jamais à dépasser les îles de Sari-Kamisch et à pénétrer 
plus avant dans l'Ousboï. 
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L'ancien lit de rAmoii-l)aria, qui commence à Kounia-Ourguentch, 
se dirige vers le sud-ouest, atteint le pied du Tchink (près de Déou- 
Kesken), passe au-dessous du Tchink, traverse le bassiii bas et 
encaissé de Sari-Kamisch et suit, à partir de ce point, la direction 
du sud-est. Les nivellements opérés en 1877 par le colonel Pétrous- 
sévitch démontrèrent que le niveau des eaux du lac de Sari-Ka- 
misch se trouve à 6 sagènes au-dessous du niveau des eaux de la 
Caspienne. Ce fait renverse donc presque entièrement l'hypothèse 
assez généralement admise du déversement possible des eaux de 
TAmou-Daria dans la Caspienne, à moins toutefois qu'on ne par- 
vienne à éviter les lacs de Sari-Kamisch ^ 

S'il faut en croire des renseignements, d'ailleurs clignes de foi, 
un deuxième bras desséché de l'Amou-Daria, le Èaoudane^, rejoint, 
près des puits de Tcharischli, le bras de l'ancien lit de l'Amou- 
Daria qui passe par les lacs de Sari-Kamisch et qui porte le nom 
de Kounia-Daria. C'est en se servant de ce bras qu'on parviendrait 
peut-être à amener les eaux de l'Amou-Daria dans l'Ousboï en évi- 
tant de passer par le bassin de Sari-Kamisch. Mais on ne pourra 
déterminer la valeur qu'il convient d'attribuer à cette hypothèse 
que lorsqu'on aura exploré consciencieusement et en détail le 
Daoudane ^. 



1 A cause de rénorme quantité d'eau nécessaire pour remplir tout le bassin de 
Sari-Kamisch. 

2 Vénioukoff, dans son livre intitulé : Essai de description des frontières de là 
Russie au point de vue militaire , désigne sous le nom de Mourayieff le bras droit 
desséché de TAmou et sous celui de Yambéri le bras gauche. Dans la brochure : 
VAmou et VQusboï, il est dit que le Kounia-Daria et le Daoudane se réunissent 
dans le lac de Sari-Kamisch, et, par suite, en déversant les eaux dans le Daou- 
dane, il serait impossible d'échapper à la nécessité de remplir le lac de Sari-Ka- 
misch. 

5 Un télégramme tout récent {il date des premiers jours de 1880 et est, par con- 
séquent, postérieur au travail du colonel Knuropatkine) du chef de l'expéiition 
chargée de déterminer le tracé du chemin de fer russe de l'Asie centrale, et que 
nous trouvons dans le dernier bomple rendu de la Société de géographie russe, 
contient les renseignements suivants, qui ne manquent pas d'intérêt et qui per- 
mettent de supposer que cette expédition pourrait bien faire entrer la questioii de 
l'Amou-Daria dans une phase nouvelle. 

En terminant ses pérégrinations en Asie centrale, l'expédition a exploré le Laou- 
zane et ses différents bras, une partie du Darialik et huit digues élevées par les 
gens de Khiva pour empêcher les eaux de l'Amou-Daria de se déverser dans l'Ous- 
boï. Le commandant du département de l'Amou-Daria, l'ingénieur Liapounoff, le 
capitaine- lieutenant Zouboff et deux des membres de l'expédition, le baron Ropp 
et le prince Gedroïtz prirent part à cette exploration et furent accompagnés par 
quatre grands personnages du khanat de Khiva, Mekhtar et les trois beys de 
Kiptchak, de KhodjéiU et de Kounia-Ourgentch. 

Sur l'ordre du khan de Khiva, 700 ouvriers rompirent les digues de Bent, aux 
sources du Laouzane, et de Schamourt, sur le Darialik, et 300 ouvriers creusèrent 
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A partir des puits de Tcharischli, rOusboï se dirige vers le sud 
en longeant le Tchink, qui forme la rive gauche de son cours, puis, 
à partir des puits d'Igdi, il tourne vers Fouest. La largeur du lit de 
rOusboï varie entre 400 sagènes et 3 verstes; la hauteur des berges 
atteint parfois jusqu'à 30 sagènes, et son lit est, sur maints endroits, 
complètement obstrué et comblé même par les sables. On a trouvé 
dans i'Ousboï des coquillages d'eau douce, et, à proximité des 
rives, des débris de briques brûlées et des traces d'anciens canaux 
d'irrigation. 

On rencontre encore dans rOusboï de grandes flaques d'eau salée 
qui couvrent plusieurs verstes de longueur, des roseaux, des gené- 
vriers et de l'herbe, des puits en assez grand nombre, mais qui 
tous ne contiennent pas de Teau potable. Ainsi, par exemple, toute 
l'eau des puits qui se trouvent entre Igdi et Ortakoui est saumâtre 
el salée. 

Quelques-uns de ces puits contiennent de l'eau en grande abon- 
dance, même pendant la saison des chaleurs. Dans rOusboï, l'eau 
est surtout abondante aux environs des puits de Topiatane et de 
Tanderli. Dans ces parages, le fond du lit de TOnsboï, et parfois 
même les rives de l'Ousboï, forment une série de petites oasis où 
Ton trouve en assez grande quantité des sangliers, des lièvres, des 
oies et des canards sauvages. 

Ces oasis sont couvertes d'herbes qui servent h la nourriture du 
bétail appartenant aux Tourkmènes. 



pendant une semaine le lit du Laouzane sur une étendue de 12 verstes. Ces 
ouvriers étaient dirigés par Mekhtar, qui, il y a 22 ans, avait construit la digue 
de Bent et la forteresse située auprès de cette digue sur l'ordre du pore du khan 
actuel, qui voulait, en les privant d'eau, réduire et pacifier les tourkmènes établis 
sur les bords du Darialik. 

Le khan de Khiva remit en outre un livre dans lequel il fst dit qu'il y a trois 
cents ans, sous le règne de Soufian-Khan, l'Amou-Daria, qui baignait les murs de 
Kounia-Ourgentch, venait se jeter dans la mer Caspienne près des monts Balkhans, 
où vivaient alors les Tourkmènes-Ersals, qui habitent aujourd'hui le long du cours 
central de l'Amou. 

Les explorations faites en 1876 et 1877 avaient déjà démontré que la pente 
qui mènerait les eaux du Laouzane dans l'Ousboï est double de celle qui conduit 
aujourd'hui les eaux de l'Amou dans la mer d'Aral. On constata, de plus, qu'une 
faible partie seulement des eaux débitées par l'Amou-Daria, un huitième envi- 
ron, sert à irriguer l'oasis de Khiva, et que la plus grande partie de ses eaux se 
perd sans qu'on en ait tiré aucun parti dans le delta du fleuve et dans la mer 
d'Aral. 

Ces données incontestables, jointes aux observations faites sur les lieux, corro- 
borent et confirment Topinion émise par ceux des explorateurs de l'Amou-Daria 
qui, à maintes reprises, ont insisté sur la nécessité de déverser les eaux de l'Amou 
dans rOusboï, à titre d'expérience, en déclarant que cette grave question de 
l'Amou-Daria ne saurait être résolue que lorsqu'on aurait terminé les explorations 
scientifiques. 
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Au sud des puits de Tanderli, rOusboï redevient sablonneux et 
inculte, puis, après avoir passé entre le grand et le petit Balkhan, il 
se perd dans de vastes marais salants et n'aboutit pas au golfe 
Balkhansky. C'est à l'extrémité sud-est du Tchink, entre les golfes 
de Kara-Bougaz et de Krasnovodsk, que vient presque se rattacher 
une chaîne de montagnes assez importante, le Balkhan, chaîne qui 
court vers l'est et que le lit desséché de l'Amou-Daria, l'Ousboï, 
divise en deux fractions inégales, qui portent, du côté de la mer 
Caspienne, le nom de grand, Balkhan, et celui de petit Balkhan du 
côté de la chaîne du Kiourren-Dagh, qui se relie de son côté avec 
les montagnes de la Perse, les monts du Khorassan et les monts 
Elbours. 

La chaîne des monts Balkhans^ qui s'étend sur une longueur 
d'environ 200 verstes, a une épaisseur des plus variables, mais qui 
dépasse rarement 40 verstes. Ce massif se compose de hauteurs 
escarpées et rocheuses, parsemées de défilés. Le point le plus élevé 
du grand Balkhan, le sommet du Dirrem-Dagh, se trouve à une 
altitude de plus de 5,000 pieds, et les sommets les plus élevés du 
petit Balkhan atteignent à peine celle de 2,500 pieds. Les monts 
Balkhans sont arides, déserts et très difficiles à franchir. On trouve 
de l'eau de source en quantité dans les défilés et les ravins. La 
végétation y est pauvre, l'herbe elle-même y est rare et encore celle 
qui y pousse a-t-elle presque toujours un goût amer. On y trouve, 
en fait d'arbres, des genévriers, de petits mûriers, des épines- 
vinettes, des figuiers. Les genévrierb atteignent parfois une hauteur 
de 3 à 4 sagènes et quelques-uns d'entre eux ont jusqu'à un pied et 
demi de diamètre. Les montagnes sont formées de pierres calcaires 
et de rochers rugueux. Dans toute la chaîne, le lieu qui parait se 
prêter le plus à la construction d'ouvrages fortifiés est situé près 
d'un point appelé Tasch-Arvat-Kala , qui se trouve au milieu du 
massif, à 120 verstes de Krasnovodsk. Ce point a été, pendant 
quelque temps, occupé par les troupes russes, qui y avaient élevé 
un ouvrage abandonné aujourd'hui. Tasch-Arvat doit toute son 
importance à ce fait que l'eau, au lieu de se trouver dans des 
puits, comme dans tout le reste de cette région, est fournie par 
une source qui alimente une petite rivière. Cette eau est d'assez 
bonne qualité et en quantité suffisante pour permettre d'arroser 
quelques hectares de terre et d'en faire des champs et des pâtu- 
rages. L'eau qu'on trouve sur la route entre Krasnovodsk et Tasch- 
Arvat est salée, amère et a parfois même l'odeur de sulfure d'hy- 
drogène. 

<Vest au sud-est des petits Balkhans, et à peu de distance de ces 
montagnes, que commencent les monts de Kopet-Dagh ou de Kiour- 
ren-Dagh, Cette chaîne se dirige vers le sud-est et se rapproche 
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graduellement des ramifications du massif de TElbours, des mon- 
tagnes du Khorassan, qui, après avoir contourné les rives méridio- 
nales de la Caspienne, courent vers Test. Entre les deux provmces 
persanes de Dérégliez et de Koutchane, ces deux massifs monta- 
gneux, le Kiourren-Dagk et les monts du Khorassan, se réunissent 
et se confondent et donnent naissance à l'Atrek, qui, après avoir 
reçu les eaux d*un certain nombre d'affluents, se jette dans la Cas- 
pienne, et au Douroungliar, qui arrose toute la province de Déré- 
gliez et se perd ensuite dans le steppe. 

L'altitude de la chaîne du Kiourren-Dagh n'a été déterminée que 
dans sa partie occidentale, où elle dépasse 2,300 pieds. C'est au 
pied des contre-forts escarpés du Kiourren-Dagh que coule une infi- 
nité de petits cours d*eau sortant des hauteurs situées dans la 
partie nord de la chaîne et qui forment à ses pieds une étroite 
langue de terre, fertile et propre à la culture, qui n'a pas moins de 
250 verstes de long. C'est dans cette langue de terre, qui porte le 
nom d'oasis du Téké, que s'élèvent les tentes et les habitations des 
Tourkmènes de TAkhal-Téké. 

Quand on sort de ces steppes déserts, incultes, sablonneux, 
salés, de la Tourkménie, le territoire habité par les Tourkmènes 
de rÀkhal-Téké paraît être une contrée bénie. Les nombreux jar- 
dins qui entourent les villages et les aouls sont remplis de pêchers, 
d'abricotiers, de noyers et de vignes. Entre les jardins s'étendent 
de vastes champs qui donnent de riches récoltes. 

En même temps que les villages du Téké tendent k s'étendre à 
partir de l'ouvrage fortifié de Kizil-Arvat, élevé par les Tourkmènes 
du Téké, vers la province persane de Déréghez, dans la direction du 
sud-est, les colonies persanes se répandent à partir des ruines de 
Mane, sur l'Atrek, jusqu'au fort de Serakhs, près de la frontière 
afghane, du côté de l'est, et se rapprochent ainsi graduellement du 
territoire des Tourkmènes. Au nord de la province de Déréghez, les 
colonies et les possessions de la Perse et des Tourkmènes se tou- 
chent presque, et les habitations les plus occidentales des Tourk- 
mènes ne sont, dans ces parages, séparées des derniers villages 
persans que par une distance de 200 verstes. 

Le territoire compris entre les possessions persanes et les habi- 
tations tourkmènes, borné au sud par l'Atrek, à l'ouest par le 
Soumbar (rivière), au nord-est par une ligne de colonies tourk- 
mènes, à l'est par des villages kurdes, forme une espèce de triangle 
sillonné par les ramifications et les contre-forts du Kiourren-Dagh 
et des monts Elbours, et dans lequel on ne trouve encore, à l'heure 
qu'il est, aucun vestige d'habitation, aucune trace de colonie, bien 
que cette région se prête parfaitement à la culture, qu'on rencontre 
de nombreux pâturages dans la montagne, que les vallées soient 
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extrêmement fertiles et que le climat soit excellent. Les ruines 
nombreuses dont ce territoire est parsemé démontrent que ces con- 
trées ont été habitées dans un passé encore assez proche. 

Les Tourkmènes du Téké ont détruit les villages |)ersans, mas- 
sacré une partie de leurs habitants et emmené les autres en 
esclavage. Après avoir exterminé et chassé les Persans, les Tourk- 
mènes du Téké n'osèrent pas s'établir dans les contrées dont ils 
venaient de se rendre maîtres, soit à cause de leur petit nombre, 
soit dans la crainte d'être attaqués à leur tour et surpris par les 
Persans, contre lesquels la configuration dû pays ne leur aurait 
guère permis de se défendre. 

L'Atrek, dont nous avons parlé ci-dessus, prend sa source dans 
la province persane de Koutchane, et là ville du même nom est 
située sur ses bords. A partir de la ville de Koutchane, sur une 
étendue de près de 280 verstes, jusqu'au confluent du Soumbar, 
affluent de droite de TAtrek, dans lequel il se jette aux environs de 
tchat, i'Atrek coule dans la direction de l'ouest et reçoit plusieurs 
affluents, dont le principal est le Soumbar. 

La région qui s'étend, au nord de l'Atrek jusqu'aux territoires 
des Tourkmènes du Téké, à l'ouest jusqu'au village de Pischkàlé, 
situé à 140 verstes de la ville de Koutchane, forme la province de 
Koutchane , dont la population , comme celle des provinces de 
Boundjour et de Déréghez, se compose en grande partie de Kurdes. 
Ces trois provinces, très riches et favorisées par la nature, sont le 
grenier, non seulement du Khorassan, mais même de la presque 
totalité de la Perse. A l'ouest dii village de Pischkàlé, l'Atrek, jus- 
qu'à Tchat, est peu profond et guéable sur presque toute cette partie 
de son cours. Le fleuve coule pendant ce temps entre des rives 
assez basses. La vallée de l'Atrek ainsi que les vallées des rivières 
et des ruisseaux affluents de l'Atrek sont couvertes de bois, et l'on 
trouve dans les montagnes qui bordent ces vallées de nombreux et 
riches pâturages. Comme nous l'avons dit plus haut, de Pischkàlé 
jusqu'à Tchat, sur une étendue de 140 verstes, le long du cours de 
l'Atrek, et, au nord du fleuve, jusqu'à l'oasis du Téké, on ne trouve 
aucun village, aucune habitation. 

A partir de Tchat jusqu'à l'ancien fort de Boiat-Hadji et plus loin 
jusqu'au passage de Tchelté-Oloun, l'Atrek suit, pendant environ 
80 verstes, la direction du sud-ouest et se fraye un passage à travers 
les gorges sauvages des différents chaînons du Kiourren-Dagh. Dans 
toute cette partie de son cours, l'Atrek est profond et ne peut être 
franchi que sur un petit nombre de points. Enfin , on ne peut 
passer la rivière à cheval ou à gué que lorsque les eaux sont 
basses. Le fleuve a, dans ces parages, une largeur qui varie entre 
6 et 10 sagènes; ses rives sont désertes, incultes et stériles; il n'y 
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pousse que de petits arbustes, de Therbe à chameau et de hautes 
herbes sauvages des steppes. Sur quelques points, les berges de 
TAtrek ont de 5 à IS sagènes de hauteur. A partir de Tchat, on 
commence à trouver dans TAtrek différentes espèces de poissons^ 
tels que la carpe, le sandat, etc. 

D'après les renseignements recueillis, en 1874, par le général 
Lomakine, TAtrek, à partir de Tchat, se dirigeait jadis vers lé 
nord-ouest et arrosait ie vaste territoire qui s'étend jusqu'aux piiits 
de Bougdaîli et même jusqu'à l'ancien golfe de Khiva, sur la mer 
Caspienne. 

Toute cette région est fertile et il suffit de quelques pluies tom- 
bées au printemps pour que, sans qu'il soit nécessaire d'avoir 
recours à une irrigation artificielle, ces plaines deviennent d'ex- 
cellents pâturages. 

C'est encore dans ces parages qu'on trouve les derniers vestiges 
de là grande ville de Mestorrane, dont les édifices étaient bâtis en 
briques cuites, matériaux que les Tourkmènes emploient encore 
actuellement. Au milieu de ces ruines on trouve les derniers restes 
de quelques minarets. 

Les traces laissées par le fleuve et le grand nombre d'anciens 
canaux d'irrigation démontrent surabondamment que ces régions, 
aujourd'hui désertes, étaient jadis pleines de vie et de mouve- 
ment. 

D'après le dire des Tourkmènes- lomoudes, interrogés par lé 
général Lomakine, si l'on élevait une digue à Tchat, il serait 
aujourd'hui encore aisé d'amener une assez grande quantité d'eau 
dans ies anciens canaux*. Quoi qu'il en soit, les lomoudes se 
chargent de détourner eux-mêmes, dans celte direction, les eaux 
de l'Atrek, pour peu qu'on leur garantisse qu'ils ne seront inquié- 
tés pendant l'exécution de ces travaux ni par les Tourkmènes du 
Téké ni par les Kurdes. 

A partir du passage de Tchelté-Oloun, l'Atrek reprètid la direc- 
tion de l'ouest, et, après avoir parcouru environ 60 verstes, il se 
jette pdLT plusieurs bouches dans îé golfe d'Hassan-Kouli. Le fleuve 
coule entre des rives relativement basses, couvre sur tout son cours 
inférieur une vaste étendue de terrain et forme déiix grands lacs 
qui communiquent entre eux par une série ininterrompue dé marais 
couverts de roseaux et ne mesurent pas inoins de 20 verstes. 
L'Atrek, dans cette partie, de son cours, alimente une foule de 
canaux d'irrigation parmi lesquels les plus importants sont situés 
sur la rive droite du fleuve. Les canaux de la rive droite arrosent 



1 Sur la routd de Krasnovodosk à Tchikischliar. 
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encore, à Theure qu'il est, des pâturages. On trouve sur tout le 
cours inférieur de TAlrek d'excellents pâturages et des prairies de 
premier ordre. Bien que TAlrek déverse, dans cette partie de son 
cours, une grande partie de ses eaux dans les lacs, les marécages 
et les canaux d'irrigation, il n'est possible de passer le fleuve que 
sur un très petit nombre de points. La végétation du cours inférieur 
est absolument la même que celle que Ton trouve sur le cours 
moyen de TAtrek, c'est-à-dire qu'on n'y remarque que des tama- 
ris, de l'herbe à chameau, des herbes sauvages. On n'y trouve en 
plus que les roseaux. Le gibier est également très abondant dans 
ces parages; on y trouve des sangliers, des chevaux sauvages, des 
porcs-épics, des loups et des chacals. Les lacs, les roseaux, les 
îles basses, sont peuplés d'oies, de canards, d'outardes, dont le 
nombre est si considérable que leur vol obscurcit le ciel. En raison 
même de la nature marécageuse du pays, cette région est insalubre 
et les fièvres y régnent surtout pendant l'été. La chaleur y est alors 
intolérable, on y est dévoré par les mouches et les moustiques et les 
pluies y sont fort rares. 

Sur les bords mêmes de la mer, le climat est plus tempéré et 
moins insalubre. Sur tout le cours de l'Atrek, les eaux du fleuve 
sont troubles et boueuses, et la vitesse du courant n'est nulle part 
supérieure h 3 verstes à l'heure. Toutefois, sauf dans le voisinage 
des bouches du fleuve, l'eau est partout potable et saine, mais, 
près de l'estuaire et surtout pendant la période des basses eaux, 
en raison du contact du fleuve avec les rives mêmes, qui sont 
remplies de salines, l'eau a un goût saumâtre et salé tellement 
prononcé que les chameaux et les chevaux refusent de la boire. 
Quand les eaux sont hautes, au printemps, l'eau, non seulement 
aux bouches de l'Atrek, mais même dans le golfe d'Hassan- 
Kouli, est suffisamment pure et potable. La navigation de l'Atrek 
est peu active. Quelques petites barques tourkmènes seules par- 
courent le fleuve. Le Soumbar, grossi par un affluent de droite, 
le Tchandir, est le principal affluent de l'Atrek. Ces deux rivières, 
qui alimentent de nombreux canaux , servent à l'irrigation des 
champs des Tourkmènes; la plus grande partie des eaux du 
Tchandir est employée à l'irrigation des pâturages des Tourk- 
mènes-Goklanes. 

Les eaux du Soumbar sont troubles et manifestement insalubres. 
A l'automne, pendant la saison des pluies, le Soumbar n'est guéable 
que sur un petit nombre de points, et encore ces passages mêmes 
sont-ils assez difficiles et assez dangereux. 

Nous dirons maintenant quelques mots de la région qui s'étend 
vers le sud, entre l'Atrek et le Gourguène, et môme jusqu'au Kara- 
Sou, et qu'habitent également des tribus tourkmènes. 
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Le Gourguène court parallèlement à l'Atrek, dont il n'est séparé 
que par une dislance de 40 à 60 verstes, et avec lequel le régime 
de ses eaux a d'ailleurs de grandes similitudes. Sur tout son cours, 
qui a une longueur de plus de 200 verstes, le Gourguène, sauf dans 
sa partie supérieure, coule entre des rives relativement basses. Sa 
largeur est presque la même que celle de l'Atrek (5 à 6 sagènes), 
mais il est bien moins profond et les gués y sont très nombreux. 
On aperçoit encore sur sa rive droite des traces d'un grand mur 
en briques cuites, Kizil-Alane, dont la construction est attribuée à 
Alexandre de Macédoine. 

La partie supérieure du Gourguène, qui se trouve à 180 verstes 
de la mer, est située en pays de montagnes, dans une région boisée, 
extrêmement fertile et dans laquelle la population, composée de 
Tourkmènes-Iomoudes et de Tourkmènes-Goklanes, dont les terri- 
toires sont séparés par une petite rivière, le Karadja-Sou, est assez 
dense. Les grenades, les noix, la vigne, les figues, les mûres, 
croissent en abondance sur les flancs de ces montagnes. Les pâtu- 
rages situés le long du Gourguène et jusqu'à 40 verstes du fleuve 
dans la direction du nord, ne sont pas irrigués par des canaux 
semblables à ceux que l'on trouve sur les rives de l'Atrek; mais, 
grâce à l'abondance des sédiments atmosphériques apportés du sud 
de la mer Caspienne par les vents d'ouest, ces champs donnent de 
riches récoltes sans qu'il ait été nécessaire de recourir à l'irrigation 
artificielle, et le froment surtout y pousse en grandes quantités. 
Tant dans la partie centrale que dans la partie ouest de cette région, 
les pâturages et les aouls des Tourkmènes-Iomoudes couvrent une 
étendue de 10 verstes de large sur la rive sud de l'Atrek et la rive 
nord du Gourguène. L'espace compris entre ces deux bandes de 
terrain, et qui a environ 20 verstes de large, sert de pâturages 
naturels aux chameaux , chevaux et moutons appartenant aux 
Tourkmènes. Enfin, c'est au sud du Gourguène, sur les frontières 
de la Tourkménie et de la province d'Astérabad, que coule, dans 
une vallée marécageuse couverte de roseaux, le Kara-Sou, dont le 
cours a une longueur totale de 60 verstes. 

Passant maintenant à la description de la partie sud-est de la 
Tourkménie, nous commencerons par taire remarquer que cette 
région est loin de présenter la variété de relief qu'on trouve dans 
la partie ouest de la Tourkménie. 

Un désert de sable de 600 à 700 verstes de long sur 300 verstes 
de large s'étend au sud-est de rOusboï. Deux rivières d'une cer- 
taine importance, le Mourkhab et VHéri-Roud, qui prennent nais- 
sance dans les montagnes de Parapomise, en territoire afghan, 
pénètrent dans ce désert et se perdent dans les sables. Les rensei- 
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gnements que possédaient les Russes sur le sud-ouest des steppes 
des Tourkmènes se sont enrichis, dans ces derniers temps, à la 
suite des voyages du colonel Pétroussévitch qui, après avoir exploré 
le Khorassan, rapporta de précieuses données sur cette province, et 
du colonel Grodekoff qui, parti de Taschkent, eut le courage d'ex- 
plorer le Turkestan afghan en passant par Magari-Shérif, Maïmène 
et Hérat et toute la partie nord du Khorassan pour arriver finale- 
ment à Krasnovodosk. 

L'Héri-Roud coule pendant 400 yerstes sur Je territoire afghan ^ ; 
à partir de la frontière de Perse, il se dirige vers le nord, se fraye 
un passage à travers les montagnes près du fort de Serakhs, qui 
forme la principale mais bien faible barrière que les Persans aient 
cherché à opposer aux brigandages et aux incursions des Tourk- 
mènes de Merw, et débouche ensuite dans les steppes des Tourk- 
mènes. En aval de Serakhs, THéri-Roud prend le nom de Tedjenl- 
Dana, coule au pied des montages de Kélat jusqu'à la hauteur 
d'Askiabad, Tun (Jos principaux centres de l'oasis de TAkhal-Téké et 
se perd dans les marais et les lacs formés par les eaux qui s'accu- 
mulent sur ce point au printemps, et qui sont situés à 500 verstes 
de la mer Caspienne. 

D'après les renseignements recueillis par le colonel Pétroussévitch, 
on ne peut, pendant la saison des hautes eaux, traverser nulle part 
le Tedjent. Dès que les eaux baissent, le Tedjenl se dessèche et ses 
eaux n'arrivent plus à l'automne jusqu'aux lacs qui se forment 
chaque année au printemps. Les eaux du Tedjent ont, à l'automne, 
un goût salé , et l'eau qui séjourne dans les lacs n'est jamais 
potable. Les Tourkmènes se procurent l'eau potable en creusant, 
dans le lit desséché de la rivière, des puits dans lesquels l'eau 
arrive à peu de distance du sol. 

Le Mour)diab, qui prend sa source sur le versant nord du Para- 
pomise, coule parallèlement au cours de l'Héri-Roud, dont il n'est 
séparé que par 180 à 200 verstes. C'est sur le Mourkhab qu'est 
située Merw, ville autour de laquelle se trouve une oasis iipportante, 
fertile, arrosée par des capaux d'irrigation alimentés par le Mour- 
khab, sur le cours duquel on a élevé des digues et des barrages. 
Au delà de Merw, le Mourkhab se perd dans les sables, comme le 
Tedjent. 

Ji'oasis de Merw est entourée de tous côtés par un désert qui pro- 
tège, bien mieux que des ouvrages fortifiés, les Tourkmènes pillards 
et voleurs qui l'habitent contre les légitimes punitions que l'Afgha- 
nistan, la Perse, l'émir de Boukhara ou le khan de Khiva voudraient 



La villQ d'Hérat est sitaée sur les rives de VHéri-Roud. 
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chercher à leur infliger. Le caractère de ce désert est essentielle- 
ment varié. Du côté du nord, du nord-ouest et de Test, le désert 
est sablonneux et presque entièrement dépourvu d'eau. Rien de 
plus facile que de combler les puits, en assez petit nombre d'ail- 
leurs, que l'on rencontre sur les routes menant à l'Amou-Daria, et 
qui sont, pour la plupart, séparés les uns des autres par des dis- 
tances qui vont parfois même jusqu'à 100 verstes. Au sud de Merw, 
le désert, dans sa partie comprise entre le Mourkhab et l'Héri-Roud, 
a un tout autre caractère, et l'on y trouve encore les traces d'an- 
ciennes cultures. Les sables alternent, dans ces parages, avec des 
oasis situées pour la plupart en terrain argileux et arable. On ren- 
contre dans cette partie du désert de nombreux vestiges de canaux 
qu'alimentaient les eaux du Mourkhab et de villages qui ont dû 
avoir jadis une certaine importance. De tous ces canaux, le plus 
remarquable est le Karaïab, qui arrive jusqu'à 60 verstes du Ted- 
jent. D'après le dire du colonel Petroussévitch, il serait assez facile 
d'emprunter au Mourkhab l'eau nécessaire pour remplir le Karaïab 
si, pour irriguer l'oasis de Merw, la plus grande partie des eaux du 
fleuve n'était pas absorbée par les vingt-quatre grands canaux qui 
servent à cette irrigation. 



IL 
Voies de commanicatioii. 

Les steppes des Tourkmènes sont sillonnés par un nombre consi- 
dérable de routes de caravanes qui font communiquer les khanats de 
Khiva et de Boukhara avec les rives de la mer Caspienne, la Perse 
et l'Afghanistan. Sur ces routes, qui se déroulent sur plusieurs cen- 
taines de verstes à travers des plaines sablonneuses, désertes, 
arides et sans eau, on a, tant à des époques déjà loin de nous que 
dans des temps plus récents, creusé à grand'peine quelques puits. 
Leur profondeur est parfois assez considérable, surtout sur VOust- 
Ourt, où elle arrive jusqu'à 30 sagènes. Les puits creusés dans les 
sables sont peu profonds, et dans toute la partie ouest des steppes 
des Tourkmènes l'eau se trouve en général à une sagène au-dessous 
du sol. Ces puits ont pour la plupart été creusés par les prisonniers 
persans, très habiles d'ailleurs dans ce genre de travaux. 

Les routes qui conduisent d'un de ces puits au puits suivant ne 
sont guère marquées que par des sentiers à chameaux, que le sable 
recouvre souvent sur de vastes espaces. Aussi faut-il pour les suivre 
des guides habiles et expérimentés. Mais si la marche à travers les 
sables présente de grandes difficultés, il faut d'autre part recon- 
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naître que les puits y sont à la fois plus nombreux, moins profonds 
et remplis d'une eau relativement meilleure. 

Les routes qui traversent la Tourkménie sont, en général, assez 
pauvres en fait d'herbes fourragères, d'eau et de combustible. Les 
mauvaises herbes des steppes, les détritus de fumier, parfois aussi, 
quand on en trouve, les souches d'arbustes et le saksaoul, servent 
de combustible. 

Les routes ne sont praticables que pour les caravanes de chameaux 
et pour des corps de troupes dont les bagages et les subsistances 
sont portés par des chameaux. En raison même du manque d'eau, 
de fourrage et de combustible, les troupes ne peuvent marcher 
que par petits groupes de quelques centaines d'hommes. Un corps 
d'un effectif quelque peu considérable est obligé de marcher dans 
ces steppes, soit sur des routes parallèles, soit par échelons se 
suivant à une distance de 3 à 4 journées de marche. Les premiers 
échelons des troupes russes, qui s'avançaient par des chemins peu 
connus ou exposés aux attaques des indigènes, après avoir par- 
couru 100 ou 150 verstes, s'arrêtaient pendant quelques jours, éta- 
blissaient des ouvrages fortifiés d'un faible profil, ou, pour mieux 
dire, se couvraient par de petits retranchements en terre, curaient 
les puits et ramassaient du combustible. Quand les troupes conti- 
nuaient à s'avancer, ce point fortifié devenait une étape où on lais- 
sait une petite garnison fournie par les troupes qui suivaient ces 
premiers échelons. A leur, retour et lorsqu'elles se repliaient, les 
troupes russes trouvaient sur ces points de l'eau, du combustible, 
des approvisionnements et parfois môme le moyen de se baigner. 
Quand on se porte en avant, à quelques centaines de verstes, 
comme on est obligé d'emporter avec soi les vivres pour la troupe, 
les fourrages pour les chevaux, des tonneaux et des outres pour 
l'eau, des couvertures de feutre pour les hommes et en hiver des 
tentes, on est forcé, quand on veut déterminer l'effectif et la com- 
position du convoi, de le constituer à raison d^un chameau par 
homme. 

Sur la plupart de ces routes, on pourrait parfaitement faire pas- 
ser des voitures du train traînées par des chevaux; mais ces voitures 
ne pourraient transporter que la nourriture des chevaux de trait, et 
de plus on devrait le plus souvent emporter Peau nécessaire pour 
abreuver les chevaux. 

Il serait plus difficile, presque impossible même, de faire mar- 
cher, sur les chemins qui traversent la Tourkménie, des corps de 
cavalerie d'un effectif quelque peu considérable, ne serait-ce que 
parce que les chevaux de la cavalerie russe ne sont habitués ni aux 
steppes, ni à la chaleur, ni au manque de fourrage et d'eau, ni à 
la mauvaise qualité de l'eau, bien que les chevaux des Tourkmènes, 
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parfaitement acclimatés d'ailleurs^ puissent franchir avec une 
vitesse presque incroyable des centaines de verstes sur des routes 
où les puits sont, pour la plupart, séparés les uns des autres par 
des distances qui varient entre 50 et 70 verstes. 

Quelques-unes des routes de la Tourkménie sont non seulement 
carrossables, mais leur nature permet même de croire qu'on pour- 
rait les faire parcourir par des locomotives routières. 

Les routes qui partent de Toasis de Khiva, et plus particulière- 
ment des villes de Kounia^Ourgentch et de Khiva^ aboutissent : 

lo A la presqu'île de Manghyschlak, au fort d'Alexandroffsk et au 
golfe de Kinderlinsk; ^ 

2o Au golfe de Krasnovodsk, aux ouvrages fortifiés du même 
nom et plus loin au golfe d'Hassan-Kouli (bouches de l'Atrek) et 
aux possessions de la Perse ; 

3« A l'oasis du Téké; 

4® A l'oasis de Merw et aux possessions afghanes ; 

5" Au Turkestan afghan, sur la rive gauche de l'Amou-Daria, en 
traversant les territoires des Tourkmènes nomades qui relèvent de 
l'émir de Boukhara. 

La route qui conduit de Tchadjoui à Merw et celle qui va du fort 
de Karki, dans le Turkestan oriental, aux territoires d'Andjaï, 
mènent des possessions de Boukhara dans les steppes des Tourk- 
mènes. 

Quelques routes longeant les rives de la mer Caspienne con- 
duisent de la presqu'île de Manghyschlak à Krasnovodsk et plus loin 
à Tchikischliar et à la frontière de Perse. 

La route qui, partant de Krasnovodsk, passe entre les grands et 
petits Balkhans, conduit d'abord au fort (des Tourkmènes du Téké) 
de Kizil-Arvat, traverse ensuite toute l'oasis du Téké et aboutit au 
pied des premiers contre-forts du Kiourren-Dagh. Une autre route, 
partant de Tchikischliar, suivant la rive droite de l'Atrek jusqu'au 
confluent du Soumbar, conduit aux ouvrages de Tchat, remonte 
ensuite le Soumbar, et se termine au fort de Kizil-Arvat, où elle 
rejoint la route venant de Krasnovodsk. 

On peut encore rejoindre la route qui suit le Soumbar en partant 
d'un autre point de l'oasis du Téké, d'un point situé plus à l'est que 
Kizil-Arvat, par exemple de Béourma. 

Des explorations ultérieures démontreront vraisemblablement 
qu'il existe, en dehors du territoire persan, d'autres routes menant 
aux ouvrages élevés par les Tourkmènes du Téké à Kariz et à 
Askiabad, et d'autres routes situées plus à l'est que celle qui suit 
le cours du Soumbar. 

De l'oasis du Téké partent les routes suivantes : 

1"^ Celle qui suit te Tadjine-Daria ou Tedjent-Daria (Héri-Roud}, 

WeH. 2 
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et qui, remontant le cours de cette riyière, conduit sur le territoire 
afghan et aboutit à Hérat; 

S^" Celle qui, longeant le TedjenIrDaria, arrive d'abord à Herw, 
suit ensuite le cours du Mourkhab pour aboutir au Turkestan 
afghan* 

Enfin, certaines routes de mer, qui ont pour les Russes ane im* 
portance des plus significatives, font communiquer entre elles les 
villes de Gourieff, Astrakhan, Petroifsk et Bakou avec différents 
points situés sur les rives orientales de la Caspienne, c'est-àrdire 
avec les ports d'Âlexandroffsk, de KrasnoTodsk, de Mikhallofifisky, 
de Tschikischliar, la station navale d'Aschour-Ada et quelques au* 
très. 

Quand les eaux sont hautes, on peut transporter par mer les 
hommes et les bagages d'Astrakhan au fort d'Alexandroffsk en vingt* 
quatre heures; jusqu'au golfe Balkhansky en deux jours et demi à 
trois jours ; jusqu'à Aschour-Ada en trois jours et demi. Quant le vent 
d'ouest souffle avec violence et par les temps de brouillard, la tra- 
versée est naturellement sensiblement plus longue. La traversée de 
Petroffsk et Bakou à Alexandroffsk et Krasnovodsk s'effectue en 
vingt-quatre heures, même sur des voiliers. 0a peut, pendant toute 
Tannée, aller par mer de ces deux points à Bakou. 

Afin de donner une idée plus complète des routes qui traversent 
la Tourkménie, nous allons essayer de décrire et de caractériser les 
plus importantes de ces voies de communication^ ai puisant nos 
renseîgnem^is dans les écrits des divers explorateurs qui les ont 
parcourues. 

i* Bowfeê de Kramovodsk à Khim. 

Les roules de caravane menant de Krasnovodsk aux rives de 
TAmou-Daria sont : 

i® La route qui, passant par l'OBsbol, mène aux puits de Baki* 
Ischemc, à Ortakoui, larti, Sdiafa-âén^n et Zmoakschir, et a envi- 
voa 800 vastes de longueur; 

â® Dans la même direction, ceUe qui part de Tdiarischli, aboutit 
à Sari-Kamisch, Dektché et Kounia-Ourgentch et se déroule égale- 
ment sur ^0 verstes ; 

3* Celle qui passe par ^ouli, Hesli-Ata, Tcbaguil, Dakhli-T(Aa- 
rischli, puis aboutit plus à Test à Kizil-Tchakir €^ Zmoukschir, et 
dont la longu^r totale est de 000 verstes; 

4^ Celle qui, passant par Siouli, Touar-Koum^Sebschen, Ktza^ 
khli, Ouzoun-Koui, Sari-&amisch, Dektché, aboutit 4 Kounia^r- 
geMtcb apvte avoir parcouru 600 T^rstes. 
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£a 1876, le eommaadaut du lerritoire transcaspien, le général- 
major Lomakine, reçut Tordre d'établir une route définitive pour 
les caravanes allant de Krasnovodsk à i'Âmou-Daria et de choisir à 
cet effet entre l'une des quatre routes énoncées ci-dessus. 

Le 23 août, un petit corps russe fort de 903 hommes, 201 chevaux 
et 900 chameaux, marchant en deux échelons, se mit en route, 
passa par les puits de Bournak, Sulmen, Siouli, Keschabi, Hesli- 
Ata-Boulmoudzir, Oglamisch et Tchaguil et arriva heureusement à 
Koum-Sebschen, après avoir franchi en 11 jours une distance de 
260 ver stes. Tout le long de la route suivie par les troupes russes, 
on trouva les traces de vastes campements établis peu de temps 
auparavant par les nomades et aux environs de chacun des puits 
les vestiges de grands aouis. La route n'était cependant pas carros-r 
sable dans tout son parcours, et les sept fourgons emmenés de 
Krasnovodsk furent abandonnés en chemin et couverts de sable de 
manière à pouvoir les retrouver quand on reviendrait sur ses pas. 
On trouva que les eaux du puits de Koum-Sebschen avaient un 
goût amer. 

Les 25 et 26 août, le corps expéditionnaire quitta Koum^Sebs* 
chen en deux échelons, se porta sur TOust^Ourt, passa par les 
f^ts de Kazakhli et arriva au puits d'Ouzoun-Koui. Ce der- 
nier puits fournit en abondance de l'eau excellente , tandis que , 
au contraire, celle du puits de Kas^khli est complètement cor- 
rompue. 

Les 28 et 29 août, les deux échelons partirent du puits d'Ouzoun- 
Koui et arrivèrent, après avoir parcouru en deux jours une dis- 
tance de 100 verstes au milieu de sables mouvants et manquant 
d'eau, au puits de Dektché, qui se trouve déjà sur le territoire de 
Khiva. I^e corps expéditionnaire avait parcouru en 16 jours S30 
verstes. La distance moyenne parcourue chaque jour avait donc été 
de 33 verstes par jour« 

Le détachement russe, après avoir passé par les puits d'£r-Bou- 
roun, Balikli, Kardji-Koum, retrouva pour la première fois de 
l'eaa courante près des digues d'Ouschak-Benl, où il séjourna jus* 
qu'au 14 octobre. 

Afia d'être sûr d'avoir toujours de Teau en quantité suffisante sur 
la route que venait de suivre le corps expéditionnaire, on prit les 
mesures suivantes : 

On résolut de curer le puits existant déjà à Ouzoun-Koui, d'en 
forer deux nouveaux entre ce puits et le puits de Dektché. On 
employa à cet effet deux appareils de forage pouvant creuser jus- 
qu'à une profondeur de 40 sagènes. Le premier de ces puits devait 
sp trouva à 28 verMes d'Ouzoun-Koui , sur les pentes de TOust- 
Ourt, dans les sables d'Âk-Ëaisch; le d^xièflieà 43 verstes du pre» 
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mier, près des portes de Kokh-Poular; point à partir duquel s'ouvrent 
les portes de Sari-Kamisch ^ 

On employa des Tourkmènes et des Ousbègues pour réparer les 
anciens puits et forer les nouveaux puits de Sari-Kamisch. Trois 
compagnies d'infanterie avec une pièce d'artillerie furent laissées 
en arrière pour couvrir et protéger les travaux. 

Ordre fut également donné de remettre en état les ouvrages éle- 
vés à Ouzoun-Koui en 1871 par le colonel Markozoflf*. 

Afin de défendre les deux puits artésiens nouvellement forés, on 
éleva sur ces points des ouvrages fortifiés pouvant contenir chacun 
une compagnie d'infanterie. 

Le quatrième gîte d'étape fut établi au puits de Dektché, où on 
laissa une compagnie d'infanterie, 20 cosaques et un petit détache- 
ment de milice. 

Le 14/26 octobre, le corps expéditionnaire commença à revenir 
sur ses pas et arriva le 29 octobre/9 novembre à Koum-Sebschen, 
après avoir rallié les quatre compagnies laissées en route pour 
couvrir les communications et s'assurer l'eau dont le corps aurait 
besoin. 

A partir de Koum-Sebschen, le détachement se dirigea, en suivant 
la route située le plus au nord, et en passant par les puits de Sekiz- 
Khan, Touar-Pertokoup et Siouili, sur Krasnovodsk, où il arriva le 
3/15 novembre. Pendant toute cette marche, le temps fut épouvan- 
table. Le vent du nord-est ne cessa pas de souffler et la température 
fut si rigoureuse que Teau gela dans les outres. Quant aux tentes, 
le vent les enleva toutes. 

D'après le général Lomakine, la route suivie par son corps pen- 
dant sa marche rétrograde et à laquelle il donna le nom de route de 
Koum-Sebschen, est, de toutes celles qui font communiquer l'Amou- 
Daria avec Krasnovodsk^ la plus courte et la plus praticable. Dans 
son rapport, le général-major Lomakine s'exprime comme suit à pro- 
pos de celte route : 

t De Krasnovodsk à l'oasis de Khiva*, il y a, par la route du 
sud, qui passe par Kschaba, Hesli-Ata, Oglamisch et Tchaguil, 
530 verstes, tandis que la distance nest que de 470 verstes par 
celle du nord, qui passe par les puits de Persou-Koun (Perto-Koun) 



* Malheureusement, ces travaux restèrent inachevés, parce qu'à la nouvelle des 
mouvements qui venaient de se produire dans Toasis de l'Akhal-Téké, le corps expé- 
ditionnaire fut obligé de revenir sur ses pas. 

s Un petit corps, commandé par le colonel Markozoff, avait fait, en 1871, une 
pointe audacieuse dans ces parages et était arrivé jusqu'au puits de Dektché. 

3 L'oasis de Khiva commence aux puits de Dektché et d'Ërbouroun, où l'on 
trouve toujours et en abondance de Teau potable. 
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et de Sekiz-Khan. Le corps expéditionnaire mit 16 jours à par-* 
courir la roule du sud et 13 jours seulement pour franchir celle 
du nord. Mais les caravanes légères franchissent cette distance en 
10 jours et des cavaliers peuvent la faire sans peine en 6 jours. 
La route est de plus praticable en toute saison ; les ouragans de 
neige y sont fort rares et ne sont d'ailleurs à redouter que sur une 
étendue peu considérable de 60 versles seulement, dans les régions 
situées sur TOust-Ourt, entre les puits de Kazâkhli et d'Ouzoun- 
Koui. Enfin, il est extrêmement facile d'ouvrir de ce côté une route 
et d'y amener l'eau nécessaire ^ » 

2® Route de Krasnovodsk à Kizil-ArvaL 

La route qui mène de Krasnovodsk à l'oasis du Téké se dirige 
sur le poste Mikhaïloffsky, les ruines de MouUa-Kari, tourne .par le 
nord la chaîne des grands Balkhans, coupe rOusboï et arrive au 
premier poste retranché du Téké, à Kizil-Arvat, au pied des mon- 
tagnes du Kiourren-Dagh. 

Le général Stebnilsky est le premier qui, en 1871, a décrit cette 
route ^. Cette route part du fort de Krasnovodsk, que les Russes 
occupent depuis 1869. Ce fort s'élève dans une petite vallée qui 
s*incline en pente douce vers la mer et qui est formée par les der- 
niers contre-forts des Balkhans. Aux environs de Krasnovodsk, 
dans les défilés et sur les pentes des montagnes, la terre végétale 
est mélangée avec une grande quantité de débris et de graviers durs 
(granitiques, calcaires et autres) et il n'y pousse rien d'autre que les 
hautes herbes sauvages des steppes. L'eau nécessaire pour le fort 
est fournie par une petite source, qui donne d'ailleurs de l'eau 
ex(^ellente, et par quelques puits, les uns existant antérieurement li 
l'occupation russe, les autres creusés par les Russes. L'eau fournie 
par les puits est plus ou moins salée ^, mais, dès qu'on s'est habi- 
tué à cette eau, on arrive à la boire sans qu'elle produise aucun 
effet nuisible sur la santé. La profondeur des puits varie entre 16 et 
40 pieds et le niveau de l'eau est, dans ces puits, généralement le 
même que celui de la mer. 

Le poste Mikhaïloffsky, situé sur le golfe du même nom, est le 
deuxième point occupé par les Russes après Krasnovodsk, sur les 



^ Rapport du général>major LomakÎDe, du 20 DOvembre/2 décembre 1870, 
n* 2,384. 

' Considératiom sur la Tourkmènie, parle général Stebnitskt, 1871. 

3 L'eau salée des steppes peut parfaitement être employée à la cuisson des ali^ 
ments. 



rives dé la Caspienne. Tmt autotir dn poste Mikhaïloffsky, sur 
uBl espace assez vaste, le terrain se compose de collines d(* sable» 
mouvants conpéeis de place en placé par des marais salants* Non 
seulement on ne trouve pas dans ces parages d'eau potable, maiâ 
même pas d'eaii pouvant servir h la cuisson des aliments. L'eau 
qu'on a essayé de se procurer à l'aide de puits mobiles de. Norto» 
avait, elle aussi, un goût amer et sailé. Aujourd'hui encore on ert 
obligé d'apporter l'eau de Ktasnovodsk et de la conserver dans dès 
citernes en fer. On se sert, comme combustible, du sàhaml et àê 
quelques arbustes qui, d'ailleurs, ne se trouvent pas en abondânco 
aux environs du poste. 

Krasnovodsk et le poste Mikhaïloffsky communiquent entre eux 
par mer. Quand, en partant de Krasnovodsk, on se dirige sur Toasis 
du Téké, en passant par MouUa-Kari, pour arriver à Kizil-Arvat, le 
poste Mikhaïloffsky sert de première grande étape au^ troupes ve- 
nant de Krasnovodsk, et Ton abrège considérablement de la sorte 
la route de terre que les troupes ont à parcourir. 

D'après le général Stebnitsky, la distance qui sépare le poste 
Mikhaïloffsky de Moulla-Kari est de 20 verstes 3/4, et la route 
traverse une région accidentée , sablonneuse et entrecoupée par 
des marais salants. Ces marais ont parfois jusqu'à une ver'ste 
de large. Par les temps de sécheresse, le sol de ces marais est 
sufiîsarament ferme et le pied des chevaux n'y laissé presque paâ 
d'empreinte. 

A une verste environ du fort de Moulla-Kari, la route descend 
jusqu'aux rives sablonneuses et escarpées d'un des bras de l'ancieri 
lit de l'Ainou-Daria, TAklame, sur les bords duquel se trouvent lés 
ruines de Moulla-Kari. L'eau qu'on trouve dans ce bras est salée. 
La largeur du bras de l'Amou-Daria en face de Moulla-Kari est dé 
60 sâgènes, sa profondeur de 3 pieds 1/2. Dans le lit du fleuve an 
a construit, sur ce point, une chaussée eti fascines. Les Russesi 
avaient placé en 1870 uii poste à Moùlla-Kari et l'avaient établi dans 
une petite redouté, entourée d'un fossé rempli d'eau, abandonnée 
aujourd'hui. L'eau des puits de Moulla-Kari a un goût légèrement 
salé et une odeur assez forte de gaz hydrogène sulfureux. En fait de 
combustible on ne trouve sur ce point que du saksùoul et des hèrbeS 
deé steppes. 

Après avoir dépassé Moulla-Kari, la route se dirige sur leâ puits 
de Koutol, de Kara-Ischane, pour arriver au puits d'Aïdine, situé à 
peu de distance de l'Ousboï. De Moulla-Kari à Aïdine, la distance 
totale est de 66 verstes, et de Moulla-Kari jusqu'aux puits de Koutol 
seulement de 15 verstes, La route, dans cette partie de son par- 
cours^ traverse des sables et des marais salants plus ou moins 
grands. Quelques-uns des puits de Koutol se trouvent dans de pe- 



— ÎS — 

tites cavités en forme d'entonnoir, entourées par de petites haies. 
Tonte cette partie des steppes est couverte de hautes herbes sau- 
vages. La route traverse à ce point un certain nombre de dépres- 
sions peu importantes qui n'ont guère plus de 50 sagènes de large. 
Les puits de Taguir, et plus loin encore les vingt et quelques puits 
de Kara-Ischane sont situés dans des dépressions analogues. Leur 
eau est légèrement salée et ces puits sont entourés par des clôtures 
formées par de petites haies. Aux environs des puits de Taguir on 
trouve encore des traces du passage des bandes tourkmènes. Pen* 
dant la marche de Koutol à Kara-Ischane, on aperçoit au nord de 
la route la chaîne des grands Balkhans, tandis que du côté dii sud 
s'étendent h perte de vue d'immenses steppes couverts seulement 
de hautes herbes sauvages. 

La partie de la chaîne des Balkhans qu'on voit de la route se 
compose de hauts plateaux, bordés par des rochers escarpés dans 
leur partie supérieure et dont les pentes s'adoucissent à mesure 
qu'on descend. Au milieu de ces rochers on aperçoit des défilés, peu 
profonds du reste, et resserrés entre les pentes à pic des hauteurs. 

Plus loin, aux environs des puits d'Aïdine, la route traverse des 
mouvements de terrain de plus en plus fréquents, et arrive jusqu'à 
l'éperon à partir duquel elle commence à descendre sur l'Ousboï. Le 
général Stebnitsky décrit dans les termes suivants celte partie de 
l'ahcien lit* : 

« Dès que nous fûmes arrivés à l'éperon et que nous commen- 
çâmes h descendre, nous aperçûmes à nos pieds l'ancien lit des- 
séché de l'Amou-Daria, rOusboï. Les deux rives de cet ancien lit 
sont encore nettement dessinées; la rive droite surtout, plus élevée, 
et par suite moins effacée que la rive gauche, est parfaitement appa- 
rente. Le fond du lit du fleuve est presque partout inculte et se 
compose de sables argileux et fangeux formant des couches hori- 
zontales, creusées et déchirées sur certains points, vraisemblable- 
ment, par le souffle du vent. 

€ On aperçoit encore de loin en loin, sur les berges et sur quelques 
ondulations qui forment des espèces de grandes barres au milieu 
du lit du fleuve, des couches de ce limon fangàix qu'on trouve sur 
les berges des grandes rivières après les grandes pluies du prin- 
temps. La configuration et le sol des rivés, essentiellement différents 
du reste du terrain environnant, démontrent d'une manière indé- 
niable, qu'on se trouve devant le lit d'un grand cours d'eau. La 
physionomie générale des lieux rappelle tellement celle qu'on est 
habitué à voir aux environs des cours d'eau, tous les indices de 
l'existence d'un fleuve sont tellement évidents, qu'il ne manque que 

1 Considérationi sur la Tourkménie, 
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l'eau pour donner h ce tableau le caractère qu'il devrait avoir et 
que, si Ton considère seulement Taspect du pays, il semble avoir 
eu, il y a peu de temps encore. » 

La vallée, ou pour mieux dire le lit, a, sur le point même où passe 
la route, 4 verstes. Cette roule, qui se relève sur la rive droite de 
rOusboï, traverse, en s'élevant graduellement à travers les sables 
et les argiles, un pays accidenté, dans lequel la végétation est rare 
et misérable et aboutit à 4 verstes plus loin aux puits d'Aldine. Ces 
puits, au nombre de seize, sont suffisamment profonds et renfer* 
ment une eau relativement potable. A partir des puits d'Aïdine, la 
route traverse, sur une étendue de 64 verstes, une région complète- 
ment dépourvue d'eau qui s'étend jusqu'au pied des montagnes du 
Kiourren-Dagh, jusqu'aux puits de Kazantchik. Le terrain est sa- 
blonneux, argileux et entrecoupé de place en place par des marais 
salants. 

Les herbes des steppes sont rares dans ces parages et sont entre* 
mêlées de saksaoul qui a parfois jusqu'à 4pieds de hauteur. Pour tra- 
verser ces espaces manquants d'eau, on est obligé de faire à Àïdine 
une provision d'eau qu'on transporte dans des outres et des barils. 
Lorsque le corps expéditionnaire suivit cette route en 1870, on fit 
halte et on passa la première nuit à 28 verstes des puits d'Aldine, 
au pied des petits Balkhans. On voulait parcourir les 36 verstes qui 
séparaient le bivouac des puits de Kazantchik en une marche; 
mais le guide de la colonne s'égara dans le brouillard et l'on ne 
put parcourir cette distance, insignifiante en elle-même, qu'en 
deux jours. 

Les puits de Kazantchik se trouvent dans un des défilés des mon- 
tagnes du Kiourren-Dagh, dans lequel coule un ruisseau. L'eau 
qu'on trouve dans ces puits est limpide et d'une qualité tout à fait 
supérieure à celle de l'eau qu'on rencontra sur le reste de la route. Des 
puits de Kazantchik jusqu'à l'ouvrage fortifié du Téké, au fort de 
Kizil-Arvat^ la roule, sur une longueur de 69 verstes, passe au pied 
des monts du Kiourren-Dagh. Le sol est presque partout solide et 
rocailleux. Sur une petite partie seulement de son parcours, le ter- 
rain est formé de sajbles argileux, qui forment de petits marécages 
dès qu'il pleut. La route traverse dans cette partie de son parcours 
les lits desséchés d'un assez grand nombre de ruisseaux qui ont 



1 En 1877, le corps expéditionnaire rasse, parti de Krasnovodsk pour se diriger 
des pnits d'Aïdine sur Kizii-Arvat, suivit la route située plus an nord, en passant 
par les puits d'Akhtcha-Konima, 26 yerstes ; par les puits d'Itak, 26 verstes ; 
de Kaplanli, 18 verstes: de Koutoup-Kouima, 17 verstes; d'Adjit, 34 verstes, 
et jusqu'à Kizil-Arvat, 20 verstes. Cette route est meiUeure que la route dont nous 
nous occupons. 
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4 sagëne de large et 4 pieds de profondear. Â 8 yerstes de Kazant- 
chik, près de la source d'Idjisi, on trouve quelques petits jardins 
potagers tourkmènes. La végétation est un peu moins misérable que 
dans les steppes de sable ; sans parler des herbes sauvages, on ne 
trouve aux environs des ruisseaux desséchés que quelques petits 
arbres tordus, tandis qu'en s'enfonçant dans les défilés et en se 
rapprochant de la montagne on commence à trouver des herbes 
fourragères. 

Sur la route on rencontre quelques sources et quelques puits. L'une 
de ces sources, celle d'Ouzoun-Sou, fournit de l'eau ayant légère- 
ment le goût des eaux minérales et Todeur d'hydrogène sulfureux. 
La température de Teau de TOuzoun-Sou était le 7/19 décembre 1879, 
lorsque le thermomètre accusait 2 degrés Réaumur^ de 18 degrés 1/2 
Réaumur. L'Ouzoun-Sou doit, par suite, être rangé parmi les sources 
d'eaux thermales. La source d'Arvat et le puits d'Ouschak fournis- 
sent eux aussi une eau d'excellente qualité. 

Tout le terrain situé au pied du Kiourren-Dagh pourrait être mis 
en culture dès qu'il sera irrigué. Enfin, à hauteur de Kizil-Arvat, 
on trouve une zone arable qui mesure en général 6 verstes, parfois 
même 7 verstes, et qui aboutit ensuite dans la direction du nord 
à un steppe de sable entrecoupé de marais salants. 

D'après la description qu'en fait le général Stebnitsky, le Kiourren 
Dagh, vu de ia route, forme uq massif montagneux d'une altitude 
de plus de 2,000 pieds et d'une certaine étendue. Ce maséif, dont 
ne part aucune chaîne latérale, laisse apercevoir, du côté de la route» 
les débouchés d'un certain nombre de défilés qui s'enfoncent à plu- 
sieurs versles dans Tintérieur de la chaîne et qui sont formés par 
quelques contre-forts peu importants qui se prolongent en avant du 
massif principal. Les sommets du massif du Kiourren-Dagh ont gé- 
néralement la forme de plateaux, tandis que ceux des chaînons affec- 
tent celle de coupoles et de cônes. Les flancs de la montagne pré- 
sentent dans leur partie supérieure, des pentes assez rapides 
qui s'adoucissent à mesure qu'on descend. Aucun des défilés du 
Kiourren-Dagh n'est boisé. 

Les montagnes du Kiourren-Dagh se composent de pierres cal- 
caires et de grès. Quant aux puits qu'on rencontre à partir des puits 
de Kazantchik jusqu'au fort de Kizil-Arvat, les plus importants sont 
assurément ceux d'Ouschak, situés à 40 verstes de Kazantchik. 
C'est en effet sur ce point que la route qui mène de Krasnovodsk à 
l'oasis du Téké rejoint la route venant de Khiva, qui se prolonge de 
là en suivant le cours du Soumbar jusqu'à l'Atrek et aboutit aux 
possessions de la Perse. 

Le fort de Kizil-Arvat est séparé du poste Mikhaïloffsky par une 
distance de 222 verstes, et se trouve à 480 pieds au-dessus du ni- 
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veau d« U mer Gasjpieime^ La vallée dans laqfueUe s'éleva ee fort 
e»t arrosée par le Kizil-Ârvat^^u^ petite rivière dont les eaux aoiit 
potables et suffisamment abondantes pour permettre aux Tourkmènes 
d'arroser leurs jardins, leurs potagers et leurs champs. Toute cette 
vallée pourrait parfaitement être cultivée. 

En 1870, Kizil-Arvat passait pour être l'ouvrage le plus fort de 
l'oasis du Téké, ouvrage complètement inaccessible aux bandes de 
Khiva et aux Kurdes. Mais à rapproche des colonnes russes les 
Tourkmènes abandonnèrent, sans essayer de le défendre, le fort 
que Ton détruisit immédiatement. Afin de donner une idée du type 
commun à tous les ouvrages tourkmènes, nous décrirons le fort de 
Kizil-Arvat. £n 1870, ce fort avait la forme d'un rectangle de 80 sa- 
gènes, entouré d'un mur d'argile de 16 pieds de haut et d'un fossé. 
Ge mur avait à sa base 16 pieds de large, dans sa partie supérieure 
2 pieds; la profondeur du fossé variait entre 2 et 9 pieds, sa largeur 
entre 4 et 12 pieds. La banquette, large de 6 pieds, était établie à 
une hauteur de 5 à. 6 pieds. Le mur était percé de créneaux pour les 
feux d'infanterie. Sur la face sud du fort on avait ménagé d'épaisses 
portes doubles, défendues par deux tours. A l'intérieur de l'ouvrage 
se trouvait une enceinte dont les murs étaient aussi hauts, mais 
moins larges que ceux de l'enceinte extérieure. Les deux enceintes 
étaient séparées par une distance de 120 pieds. La seconde enceinte 
formait la citadelle de l'ouvrage. Les murs de la première enceinte 
étaient assez solides. Deux pièces de campagne et un obusier de mon* 
tagne, mis en batterie à 300 sagènes, ne réussirent, après avoir tiré 
30 coups, à faire dans le mur qu'une brèche de petite dimension. A 
rintérieur de la forteresse il a'existait aucune espèce de bâtiment et 
l'on ne trouvait que quelques vestiges des tentes des Tourkmènes, 
quelques fosses servant & emmagasiner la farine et le pain et quel- 
ques fours. A l'extérieur et aux environs du fort on avait ménagé 
des enclos formés par des clôtures de moyenne hauteur dans lesquels 
on renfermait le bétail et on avait élevé sur le cours même du ruis- 
seau deux petits moulins. 

La route qui part de Kizil-Arvat et longe le pied des montagnes 
du Kiourren-Dagh pour aboutir aux points généralement habités du 
Téké, n'est connue que d'une façon absolument sommaire, h l'excep* 
tion d'une seule section qui a environ 60 verstes de long, qui se 
termine à Béourma, et qui fut parcourue en 1871 par une colonne 
russe sous les ordres du colonel Markozoff. 

La route qui traverse Toasis du Téké passe par une série de co- 
lonies du Téké et fournit de l'eau et des fourrages en quantités suf- 
fisantes pour des corps d'un faible effectif. A mesure qu'on se rap- 
proche des centres principaux des colonies du Téké, d'Askiabad et 
de Gok-Tépé, les colonies tourkmènes sont plus rapprochées, plus 



emisidérables^ éï le» route» qui le» font eomnianiqQer entre elle* 

sont, par suite, plus nombreuses et meilleures. 



3^ Route menant de la fortereise de Tschikisekliar, te long de FAtrek, 
au fortin de Tehat, et de ta, en remontant le eourê du Soumbaty 
jusqu'à Vancien fort de KizÙ-Arvat. 

Deux routes conduisent de Tschikisctiliar au fortin de Tchat; 
l'une d'elles, parallèle au cours de TÂtrek, se tient parfois à 20 
verstes au nord de la rivière, tandis que l'autre longe le cours même 
de ce fleuve. 

La première de ces deux routes est de beaucoup la meilleure, et 
sur toute son étendue le terrain est solide^ quoique un peu argileux 
et plat. On y trouve de Teau, du fourrage et du combustible en 
quantité suffisante. Cette route peut non seulement servir au mou- 
vement de convois de voitures, mais il y a tout lieu decroire que 
des locomotives routières réussiraient à y passer. Pendant les 80 pre* 
mières verstes, l'eau est fournie par les puits, et ceux de Karadja- 
Batir en particulier donnent une eau d'une excellente qualité. La 
partie la plus difficile de la route n'a que 8 verstes de long et se 
trouve à la sortie même de Tschikischliarj où la route traverse des 
sablés. A partir des puits de Kâradja-Balir, la route, qui suivait 
jusque-là la direction de l'est, tourne vers le nord-est et aboutit à 
TAtrek au passage (gué) d'Iagli-Oloun. A partir de ce point elle suit 
la rive droite de TAtrek, le traverse au gué de Tékendjik ^ pour 
arriver au fort de Tchat. De Tschikischtiar à Tchat la distance 
totale est de 140 verstes. 

Le fort de Tchat, qui s'élève au confluent de TAtrck et du Soumbar, 
peut recevoir et abriter une garnison forte de quelques bataillons. 
Son profil est assez respectable, et, de plus, l'ouvrage a une valeur 
réelle en raison même de sa position. 

La seconde des routes qui part du fort de Tschikischliar se 
dirige vers le sud, contourne le golfe d'Hassan-Kouli, débouche 
près des ruines de Bévioun-Bachi, sur l'Atrek, qu'elle suit jusqu'à 
Tchat. Cette route, dans la presque totalité de son parcours, tra- 
verse des terrains généralement solides et ne passe nulle part à 
travers les sables. L'eau y est abondante et salubre; elle provient 



1 Des puits de Karadja-Batir on peut arriver en ligne droite à Tékendjik, toutes 
les fois qu'il ne sera pas nécessaire de faire un détour pour aller aux rives de 
l'Atrek et de pousser jusqu'au passage d'Iagli-Oloun, afin, par exemple, d*y passer 
la ii«it. 
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de TAtrek. On y trouve du fourrage et du combustible en quantité 
suffisante. 

Pendant la -première marche, lorsqu'on part de Tschikiscbliar 
et que Ton contourne le golfe d'Hassan -Kouli, en se dirigeant 
vers les ruines de Bévioun-Bachi, on est, pendant 6 verstes, obligé 
de traverser des marais salants, qui, détrempés et fangeux lors de 
la saison des pluies et de la crue des eaux du golfe d'Hassan-Kouli, 
rendent la marche des plus pénibles et des plus difficiles. On peut, 
il est vrai, tourner ces marais salants par le nord en faisant un cro- 
chet de quelques verstes. 

A l'exception de ces marécages, le reste de la route, jusqu'à Tau- 
cien poste de Baïat-Atji, et plus loin jusqu'au fort de Tchat, court 
à travers les plaines, et le sol est partout uni et résistant. Sans parler 
des herbes des steppes, les roseaux servent, pendant une certaine 
partie de Tannée, de nourriture aux bestiaux; le combustible est 
fourni par les hautes herbes et les arbrisseaux. 

En 1 872, les troupes russes pratiquèrent une percée dans un bois de 
tamaris aux environs du passage d'Akh-Aïla-Oloun. Près des ruines 
de Bévioun- Bachi on trouve un petit lac, et plus loin le lac plus 
important de Délideffé, qui mesure plusieurs verstes carrées. Ces 
deux lacs, bien que remplis par TAtrek, contiennent une eau stag- 
nante et par suite insalubre. On est, par conséquent, obligé de 
prendre dans ces parages l'eau potable dans les puits, générale- 
ment assez grands et assez profonds. On trouve près des lacs du 
gibier en quantité considérable et dans les roseaux un grand nombre 
de sangliers. 

Sur le cours de l'Atrek, les points de passage, les gués sont 
assez fréquents ; il existait dans le temps, près des ruines de Gou- 
dri-Oloun, un pont construit jadis par les Tourkmènes, mais il est 
détruit aujourd'hui. Le long de la route on aperçoit encore les 
traces d'anciens pâturages, sillonnés par des canaux d'irrigation 
{arik) desséchés actuellement. 

Les deux routes dont nous venons de parler se rejoignent au 
passage d'Iagli-Oloun et se dirigent à partir de ce point sur le fort 
de Tchat, La distance totale de Tschikiscbliar à Tchat est, par la 
deuxième de ces routes, de 160 verstes, soit 20 verstes de plus que 
par la première. 

4* Route longeant le Soumbar à partir de Tchat. 

La route qui longe le Soumbar à partir de Tchat a été parcourue 
pour la première fois, au mois de septembre 1878, par une colonne 
russe sous les ordres du général Lomakine. La route, à partir du 
fort de Tchaty suit dans le principe la rive droite du Soumbar jus- 
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qu'au passage de Khar-OIouD, situé à 31 verstes de Tchat. Pendant 
la deuxième marche on repasse la rivière au passage de Scharl- 
Daoun (Scharil-Daou) qui se trouve à 22 verstes du premier. A 
2 verstes 1/2 de ce dernier point, on arrive au point principal de 
passage du Soumbar à Douz-Oloun. 

Les troupes russes franchirent sans peine les deux premiers pas- 
sages, mais à Douz-Oloun il fallut se frayer un chemin à travers les 
rives escarpées et taillées à pic du Soumbar. établir une chaussée 
en clayonnage dans le lit même du fleuve, puis un pont qui permit 
de passer sur la rive droite. La route, qui s'écarte quelque peu 
des rives du fleuve, se dirige ensuite sur le passage de Bek- 
Tépé, à 186 verstes de Douz-Oloun, où elle rejoint de nouveau le 
Soumbar, dont elle suit les berges jusqu'au passage de Ter-Sakane, 
à 30 verstes du passage le Douz-Oloun. Elle repasse alors sur la rive 
droite et quitte le cours de la rivière pour se diriger sur le fortin en 
ruine de Khadjim-Kala. La colonne russe, en parcourant l'espace 
compris entre les passages de Douz-Oloun et de Bek-Tépé, eut à 
franchir les premiers contreforts du Kiourren-Dagh. La descente 
sur le passage de Bek-Tépé est particulièrement difficile et raide, et 
les chameaux, comme les autres bètes de somme, s'abattirent à 
plusieurs reprises. L'altitude moyenne des montagnes que les 
troupes russes eurent à franchir était en général de 2,500 pieds. 
Enfin, il fallut ouvrir nne route passant par deux montagnes assez 
élevées, afin de rendre le chemin praticable à l'artillerie. On dut 
de même établir un passage sur la rivière à Ter-Sakane. 

Pour parcourir les 44 verstes qui séparent Ter-Sakane du terri- 
toire du Téké, le corps russe traversa d'abord une plaine coupée 
seulement par quelques ravins de peu d'importance, dut gravir en- 
suite les pentes assez raides des monts de Khodjam-Kala pour re- 
descendre dans la plaine du même nom, que la principale chaîne du 
Kiourren-Dagh sépare du territoire du Téké. 

La marche du détachement devait se terminer à la petite forte- 
resse du Téké, de Khodjam-Kala qui s'élève à 40 verstes de Kizil- 
Arvat. 

Il suffirait de quelques travaux peu considérables pour rendre par- 
faitement praticable pour les voitures, la route, longue de 120 verstes/ 
qui mène de Tchat à Khodjam-Kala, et sur laquelle on trouve de 
l'eau en abondance. 

Pendant que la principale colonne du corps expéditionnaire 
russe, partie de Tchat, remontait le cours du Soumbar, une autre 
colonne, partie du même point, passait sur la rive gauche du 
Soumbar, se dirigeait vers la chaîne du Guioulia-Dagh, qu'elle pas- 
sait au col de Naï-Badaï-Guiadik, pour se porter de là sur les rives 
du Tchandir, affluent du Soumbar^ dont elle était chargée de 



rsconoaltre lo couit». Les Russes eatrepriraiit leur ^e&pédition, 
vers le milieu d'avril, au moment où les Ooklanes de Kara-Ka)a 
détournent les eaux du Tcbandir sur leurs champs et leurs pâtu-* 
rages; aussi dès qu'elle eut acquis laconyictiou qu'il n'y avait pas 
d'eau dans le Tchandir , la colonne rejoignit la route prineipale 
au passage de Douz-Oloun et o{^ra sa jonction avec le reste des 
troupes. 

Quelque iemp& avant le départ de l'expédition qui devait suivre 
le cours du Soumbar, un petit eorps russe était parti de Tcliat pour 
exploFf^ TAtrek. Cette expédition donna les résultats suivants : 

Pendant les 30 premières vei^ies, la rouie longe la rive droite da 
l'Atrek, en se tenant constamment à S on 3 verst^ du fleuve» Elle 
est, dans toute cette partie de son pareours, parfaitement accessible 
aux troupes des trois armes, à l'exception toutefois d'un seul point 
où eUe traverse un ravin situé à 8 verstes de Tchat. Deux compa- 
gnies employées à construire la route mirent quatre heures à exé* 
cuier ce travail. On trouva près des ruines de Kizil4^aia à 11 verstes 
de Tchat, ei à laline^Jak à 22 verstes de Tofaat, qui sont sur les 
lives de l'Atrek^ des points sur lesquels il serait facile de passer 
la rivière. On n'aperçut des Tourkmtoes nomades que sur ia rive 
gauche de l'Atrek. 

D'IaUne-lak aux mines de Souschioun, on compte 36 verstes; 
mais, pour rendre la route praticable, il fsuulrait réparer deux des- 
centes, et grâce k ces travaux, peu importants d'ailleurs^ ce chemin 
deviendrait par£aUement accessible à toutes les annes. Eki remon- 
tanii à partir de Souschioun, le cours de l'Atrek, pendant 50 verstes, 
jusqu'aux ruines de la forteresse ^klaœ de Kourmoukh-Kala, on 
renc<mtre sur la route des difficultés plus grandes. Cette dernière 
partie de la route ne fut parcourue que par la cavalerie, qui eut à 
franchir de nombreux ravins et à se frayer un passage en s'élevani 
le long des pentes escarpées de la montagne. Enfin, à partir de 
Kdurmmikh-Kala, il serait presque impossible de faire suivre eette 
route par les barges ^ les envois* Le petit eorps russe avait 
exploré le cours de l'Atrek, à partir de Tchat, sur une longueur de 
1^ vecstes. 



6o Rouie de Boukhara à Meschkhed par Mert/)* 

Reconnue en 1882 par Bôrns , la route qui part de Boukhara 
se dirige sur la ville de Tchardjoui où elle passe TAmou-Daria, qui 
a sur ce point 228 verstes de large et 30 pieds de profondeur. Le 
passage de la rivière s^effeclue ti l'aide de barques ou de canots. Les 
berges sont sur ce point en p^te douce et couvertes (te roseaux. 
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La ?iUa mèmd de Tehardjoui est siiaée à 9 verst^ de l'Amou- 
Daria» sur ia rive gauche du fleuve* Sa population n*est que de 
4,000 âmes. Les habitants font un assez grand commercd avec let^ 
Tourkmènes, auxquels ils vendent de la farine et des grains, des 
couteaux, des sell^, des objets de harnaicheHient, des vétetnents» 
des ustensiles, et auxquels ils achètent des chevaux, d^ moutons 
et du feutre. 

La caravane à laquelle s'était joint Boms se mit ^ mouvement 
le 3S août 1832 S passa rAmou*Daria pràs de Tehardjoui, s'engagea 
sur la nmlede Merv^ et pénétra dans un désert désolé et nu, par- 
semé de collines de sables, mais moins aride cependant que les 
steppe q[ui se trouvent sur les rives uord de TOxus. Le terrain était 
argileux par endroits. Dans les ravins et sur le sommet des collinee^ 
on trouvait quelques arbustes rappelant un peu le tamaris, des 
herbes qui s'appellent sélane^ et deux espèces d'arbrisseaux garnis 
d'épines qm servent à la nounriture des chameaux. Les premiers 
puits que la earavane rencontra fureiU cbqjl de Karoub, qui^ situés 
à §0 verstes du passage de l'Amou-Daria, fournissent une eau salée 
et sont entourés par quelques pieds d'arbres. Pendant que U cara<- 
vane se dirigeait de l'Amou-Daria sur les puits de Karoub, elle rou* 
contra sept prisonniers persans que les Tourkmèn^ emm^aient à 
BouldMfa pour les vendre. 

Après avoir dépassé Karoub, la caravane quitta la grande route 
qui mène à Merw, se dirigea à travers les steppes vers l'ouest, en 
suivant un chemin peu connu et peu fréquenté, et arriva le 23 août 
au puits de Balktzi, i 37 -verstes environ de Karoub. Ce puits a en-* 
vin)n 4 pieds de cUamètre et l'eau j a une profondeur de plus de 
4 sagèn^. 

Pendant toute cette marche, la caravane avait traversé un désert 
aride ei sans eau, dans lequel on ne rencontrait que de misérables 
arbustes. Les seuls habitants de ces steppes sont les rats, les léeards, 
quelques scarabées^ de rares oiseaux. Les collines de sable avaient 
par endroits une hauteur de 60 pieds. La température des saMes 
monta jusqu^à S2 degrés 1/S Réaumur et celle de Tatmosphère étdt 
en moyenne de 30 degrés ifi ; rosis cette chaleur était heuîeoae«> 
ment lempérée par le vent, sans leqnd, d'après Boms, ces steppes 
seraient complètement in accessibles en été. 

S'il faut en eroire le dire des pâtres tourkmènes rencontrai par ia 
caravane, f hiver est extrêmement rigoureux dans ces stq>pes ^ la 



i Relation de Borns, qui a parcoura ceUe route en 1832. — Vénioukovf, E$tai 
dé description dei frontières de la Russie en Asie au point de vue militaire; V écUt., 
1876. ' 
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couche de neige a généralement 5 pieds d'épaisseur. Tout le long 
de la route on trouva des squelettes de chameaux, morts d'épuise- 
ment et de soif. 

Pour aller jusqu'au puits de Sirab on a à parcourir, à partir du 
puits de Balgoièy une distance de 52 verstes, sans trouver une goutte 
d'eau. L'eau même que contient ce puits est fétide, mais on peut 
néanmoins s'en servir au besoin en la filtrant. 

La caravane se dirigea de là sur les puits d'Outch-Koui * qui ren- 
ferment une eau amère. Dans ces parages, le caractère du désert 
commence à changer : les steppes deviennent plus plats et moins 
sablonneux et l'on y trouve de petits cailloux pointus. 

Après avoir dépassé les puits d'Outch-Koui, on arriva à l'un des 
bras du Mourkhab, sur les bords duquel on trouve les ruines d'ou- 
vrages fortifiés et de villages qui formaient jadis des petits groupes 
d'habitations dans le désert. 

Ces ruines se trouvent sur les points où s'élevaient autrefois autour 
de Merw des localités assez importantes,détruites par lesTourkmènes, 
qui vinrent eux-mêmes s'établir à Merw, remplacèrent les anciens 
habitants du pays et en massacrèrent une partie, tandis que les au- 
tres furent emmenés en captivité. 

Pour arriver de ces ruines jusqu'aux lieux habités actuellement 
par les Tourkmènes, le long du Mourkhab, la caravane eut encore k 
traverser pendant toute une journée un steppe complètement plat 
dont le sol est ferme. La caravane arriva alors à Khodja-Abdalla 
où se trouvait alors un grand campement de Tourkmènes. De l'autre 
côté de la rivière, qui n'était guéable que sur certains points, se trou- 
vaient des troupes de Khiva. Khodja-Abdalla et ses environs font 
partie de l'oasis de Merw. Les ruines de Merw sont situées à l'est et 
à une journée de marche de Khodja-Abdalla. 

La distance totale qui sépare l'Amou-Daria, près de Tchardjoui, 
de l'oasis de Merw est de 225 verstes, que la caravane mit six jours 
à franchir. D'après Borns, le désert parcouru par la caravane pré- 
senterait de grandes difficultés si l'on voulait essayer de faire suivre 
cette route à des troupes ayant Merw pour objectif. L'eau est extrê- 
mement rare dans ces steppes et encore celle que Ton y trouve 
est-elle de fort mauvaise qualité. Les fourrages y sont également 
peu abondants. La caravane à laquelle Borns s'était joint, et 
qui emmenait avec elle 80 chevaux, épuisa tous les puits près 
desquels elle passa la nuit. En outre, rien n'est plus facile 
que de tarir, de combler ou d'empoisonner ces puits. Cepen- 
dant la cavalerie légère pourrait, au dire de Borns, traverser ces 



Les puits d*Oatch-Koui portent, sur la carte, le nom d'Oadjéda. 



steppes, mais en marchant par petits groupes séparés et par plu* 
sieurs routes. 

En somme, trois routes mènent à MerwS savoir : la grande route 
de Merw, une route située à l'ouest de cette grande route, et 
une troisième située à Test. Ce fut la route de l'ouest que Boms 
suivit. 

Pour aller de Merw à Meschkhed, on a à parcourir une distance 
de 110 verstes qui sépare le Mourkhab du Tedjent. Mais cette 
distance est, elle aussi, peu aisée à parcourir, bien que cependant 
on commence à trouver dans ces parages un commencement de vé- 
gétation, qui se borne d'ailleurs à quelques arbustes, tels que le 
saksaoul et le tamaris. Le Tedjent est assez profond à l'endroit où 
la route le traverse*. Après avoir passé le Tedjent près de la 
ville de Serakhs, la route s'engage dans des contrées un peu plus 
fertiles. 

La première étape, longue de 67 verstes, mène au poste-frontière 
persan de Mazdorane ou de Derbent. La route, dans sa seconde 
moitié, s'engage dans un défilé encaissé, resserré entre les monta- 
gnes. On trouve à Mazdorane de l'eau de bonne qualité fournie par 
un ruisseau. La route traverse ensuite le, village de Gouskana et 
aboutit enfin à la ville de Meschkhed. 



6^ Route de Khiva à Hérat par Merw, parcourue par Shakespeare 

et Abbott. 

Le caractère général des steppes, tel que l'ont décrit ces deux 
voyageurs, confirme complètement les idées émises par Boms. La 
distance qui sépare Khiva de Merw est le double de celle qu'on a à 
parcourir quand on va deTchardjoui à Merw. Sur toute cette route, 
dont la longueur totale est de plus de 100 verstes, Abbott trouva en 
tout les six puits suivants, que nous énumérerons dans l'ordre dans 
lequel ils se présentent en parlant de Khiva : Dari, Schaeri, Némé- 
khabat, Schakschane, Schouskine, Ak-Jap. 

Malgré lés difficultés que l'on rencontre sur cette route, elle fut 
suivie à diverses reprises par des troupes d'un effectif assez consi- 
dérable. Ainsi, en 1740, Nadir-Schah, avec sa nombreuse armée, 
passa, lorsqu'il entreprit sa fameuse expédition en partant d'Hérat 



^ Vambéry appelle route de Rafat ceUe que suivit Boms, route â^Outeh-Khodja 
la grande route de Meaw, située entre les deux autres, et route d*IolrK<mi ceUe de 
l'est, qui commence un peu au dessus de Tchardjoui. 

S VénioukofiT, dans son Essai de description des frontières russes en Asie, V édit., 
p. 26, dit qu'à hauteur de Serakhs, le Tadjent est parfois desséché. 

Well, 3 
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pour se porler contre Khi va, par Âudkhoï et Baikh, suivit ensuite le 
cours du Daria jusqu'à Khiva, et à son retour il passa par Merw et 

Meschkhed. 

Ce fut également cette route que le khan de Khiva prit en 1832» 
lorsqu'il fit la conquête de Merw. Il perdit en route plus de 2,000 
chameaux. 

La partie de la route qui mène de Merw à Hérat traverse une 
région moins déserte, moins inculte et moins privée d'eau ; elle 
se tient en général à peu de distance du Mourkhab et traverse 
des localités dans lesquelles la population tourkmène est assez 
dense. 

70 Rûute du fort d*Alexandro/fsk à Krasnovodsk, en longeant la mer 

Caspienne, 

Au mois d'avril 4875, une colonne composée d'une compagnie 
d'infanterie et d'une sotnia de cosaques, chargée d'escorter des 
chameaux appartenant au gouvernement et dirigés sur Krasnovodsk, 
franchit en vingt-deux jours les 608 verstes qui séparent le fort 
d'Alexandroffsk de Krasnovodsk. 

Sur toute la route on ne trouve de l'eau que dans les puits, et la 
colonne eut même à parcourir une distance de 86 verstes sans pou- 
voir se procurer une goutte d'eau. Les puits ne contenaient d'ailleurs 
que fort peu d'eau, partout d'excellente qualité, à l'exception de celle 
fournie par trois puits. En revanche, à cette époque de l'année, on 
trouva partout des herbes fourragères en quantité plus que suffi- 
sante. Sur tout le parcours de la route, depuis le fort d'Alexan- 
droffsk jusqu'à la baie de Karabougaz, on trouva près des puits, où 
les troupes passèrent la nuit, des tentes tourkmènes et des provi- 
sions de combustible; mais la crainte empêcha les Tourkmènes de 
se montrer; il est vrai d'ajouter que c'était pour la première fois que 
des troupes russes apparaissaient dans ces parages. 

En raison même de l'intérêt que présente cette marche, nous 
avons cru devoir entrer à ce sujet dans quelques détails. 

Le 20 avril 1875, on dirigea du fort d'Alexandroffsk sur la baie 
de Kinderlinsk, 484 chameaux appartenant à l'État, 40 chevaux 
pour les guides, et 30 chevaux kirghizes, achetés pour la remonte 
de Tartillerie de campagne et de montagne qu'on formait à ce mo- 
ment dans la subdivision de la Transcaspienne. Une sotnia de co- 
saques devait escorter ces chameaux. Le 29 avril, la colonne 
arrivait aux puits de Parsou-Bouroun, sur les bords de la baie de 
Kinderlinsk, à 195 verstes d'Alexandroffsk. 

Le 28 aviûl, une compagnie d'infanterie, chargée également d'es- 
corter le convoi» avait été embarquée au fort d'Alexandroffsk, dans 
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la baie de Tiuk - Karaguane > à bord du schooner de la marine 
impériale Khivineiz (le Khivien), qui partit à 5 heures du matin 
et arriva le même soir dans la baie de Kinderlinsk. 

La violence du vent empêcha le schooner de s'approcher du rivage. 
Force fut de transborder les troupes à une grande distance de la 
côte et de les mener à terre sur des canots et une grande barque de 
pêche louée à cet effet. Le 30, au soir, le débarquement était ter- 
miné, et dès le 1"' mai, à Taube, la compagnie d'infanterie, après 
avoir opéré sa jonction avec le convoi qui avait suivi la route de 
terre, se mit en route, et après une étape de 28 verstes, elle faisait 
halte pour passer la nuit près des puits de Témir-Baba. Le convoi 
s'augmenta sur ce point de 86 chameaux que les Tourkmènes s'é- 
taient engagés à livrer. 

En partant des puits de Témir-Baba, la colonne eut à parcourir 
un espace de 86 verstes complètement dépourvu d'eau. On avait à 
cet effet emporté dans des outres et des baiTÎques un approvisionne- 
ment d'eau pour deux jotirs; avant de se mettre en route, on fit en 
plus remplir d'eau la gourde portée par chacun des hommes de 
l'escorte. Grâce à ces mesures, on réussit à franchir heureuse- 
ment cette région aride ; deux chameaux seulement restèrent en 
route. 

Le 4 mai, le convoi arriva aux puits de Bek-Tasch, où l'on trouva 
de l'eau en abondance et des fourrages d'excellente qualité pour les 
chameaux. Le convoi fit une halte d'un jour sur ce point. 

Le 6 mai, la colonne parcourut une étape de 36 verstes sans 
éprouver trop de fatigue, grâce à l'énorme quantité de lièvres que 
les soldats abattirent. En arrivant le soir au bivouac d'Obzi- 
Alma, il n'y avait pas un seul soldat qui n'eut un lièvre pour son 
repas. 

Le 7 mai, à midi, la colonne était arrivée sur les rives de la baie 
de Karabougaz, où Ton trouva douze barques de pêche, réunies 
«ur ce point pour lui faire passer le bras de mer. Le transport du 
convoi sur l'autre rive de l'entrée de la baie, qui a environ 70 sa- 
gènes de largeur, s'effectua de la manière suivante : les hommes, les 
vivres et les selles furent transportés à bord des barques ; les che- 
vaux et les chameaux passèrent à la nage. 

Les chameaux nageaient derrière les barques et les hommes placés 
à l'arrière tenaient les rênes à la main. 

Chaque barque transportait d'ailleurs, à chacun de ses voyages, 
quatre chameaux. A deux heures de l'après-midi le passage était 
terminé et la colonne, après avoir marché encore pendant 4 verstes 
1/2, bivouaqua près des puits d'Oraz. 

Le 9 mai, la colonne de Manghyschlak opéra sa jonction avec une 
colonne de 100 hommes d'infanterie et une demi-sotnia de cosaques 
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envoyée de Krasnovodsk à sa rencontre. Le 10 mai, la colonne 
passa la nuit près des puits d'Hassan-Kouli, après une étape de 
35 verstes ; le 11 mai, elle bivouaqua, après avoir parcouru 30 verstes, 
aux puits de Kaschem-Irli; enfin, le 12 mai, elle arrivait à Krasno- 
vodsk, après avoir fait 20 verstes dans sa dernière marche. 
La colonne avait parcouru 608 verstes en vingt-deux jours. 



m. 

Popnlatioii. 

La population de la Tourkménie s'élève, comme nous Tavons déjà 
dit, au chifiFre total d'un million de Tourkmènes, auxquels il con- 
vient d'ajouter au nord, dans la presqu'île de Manghyschlak, des Kir- 
ghizes, quelques Persans et un petit nombre de prisonniers afghans, 
et enfin les Russes qui, dans les dix dernières années, ont établi des 
postes fortifiés sur les rives de la Caspienne et sur les bords de TAtrek. 

Tous les Tourkmènes parlent la même langue, ont la même reli- 
gion (mahométans sunnites), les mêmes coutumes, les mêmes 
croyances. Comme les Kirghizes, les Tourkmènes se divisent en 
races, les races en tribus, les tribus en familles *. 

Les principales races dont se compose l'ensemble de la population 
tourkmène, sont : les Tékés, les Erssares, les lomoudes, les Tchodores, 
les Ek'Eliy les SarîkhSy les Sobres, les Goklanes, etc. S'il faut en 
croire la tradition, toutes ces peuplades viennent de Manghyschlak*. 

Chacune de ces races ou peuplades occupe une zone généralement 
déterminée d'une manière assez nette, zone qu'elle ne peut étendre 
ni quitter sans porter préjudice aux tribus voisines. Quoi qu'il en 
soit, il s'est produit, pendant les cinquante dernières années, des 
modifications assez importantes en Tourkménie, modifications cau- 
sées, les unes par les migrations de peuplades tout entières, les 
autres, et ce sont les plus fréquentes, par celles de simples tribus. 

Les TourkmèneS'Tékés se subdivisent en deux grandes branches ; 
l'une d'elles occupe l'oasis duTéké jusqu'au pied du Kiourren-Dagh, 
l'autre, l'oasis de Merw. La première de ces branches est ordinai- 
rement désignée sous le nom de Tourkmènes de l'Akhal-Téké, la 
deuxième, sous celui de Tourkmènes de Merw. 



* Vambéry a divisé les Tourkmènes en khalki (peuplade, race), qui se subdi- 
yisent en taïffé (hordes), composées à leur tour par les tiré (branches, clans). 

^ Zen-Khan et £zen-Ui passent pour avoir donné naissance à ces peuplades : 
les lomoudes et les Tékés descendent de Zen-Khan, les Tchodores et les Goklanes 
d'ËzenJIi. Manghyschlak s'appelait dans l'Antiquité Min-Kinsehak, ce qui, pa- 
raît-il, signifie les mille villages ou les mille quartiers d'hiver. 
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Les Erssares occupent la rive gauche de l'Amou-Daria, entre le 
territoire de Khiva et les possessions afghanes. 

La moitié des tribus lomoudes s'est établie sur la côte sud-est de 
la mer Caspienne jusqu'à la frontière de la Perse et dans l'espace 
compris entre l'Atrek et le Gourguène. 

Pendant l'été, une grande partie de ces tribus se rend dans 
rOusboï. 

L'autre moitié des lomoudes habite l'oasis de Khiva, aux envi- 
rons de la ville de Kounia-Ourguentch, le long du canal de Laoudane 
et sur les rives des lacs de Sari-Kamisch. 

Les Tchodores mènent une existence nomade dans l'Oust-Ourt, 
et dans une partie de l'oasis de Khiva, près des villes d'Iliali, de 
Porsou, de Khodjéili et de Kiptchak. 

Les Goklanes vivent le long du cours supérieur de l'Atrek et du Gour- 
guène. Une partie des tribus goklanes (2,000 tentes) qui habitaient 
l'oasis de Khiva la quitta en 1873, lors de la campagne faite par les 
Russes, pour venir s'établir sur le Soumbar, affluent de l'Atrek. 

Les Els-Eli errent en nomades au nord des possessions afghanes 
et aux environs d'Andkhoï (Afghanistan). On n'a sur cette peuplade 
que des renseignements excessivement sommaires, fort vagues et 
très contradictoires ^ On sait seulement qu'on trouve quelques fa- 
milles d'Els-Eli sur une partie de la frontière nord des provinces 
persanes de Koutchane et de Déréghez. 

Les Solores vivent dans l'angle sud-ouest de la Tourkménie, près 
des frontières de la Perse et de l'Afghanistan, le long du cours du 
Mourkhab, sur une partie de celui du Tedjent-Sariki et sur le cours 
inférieur du Mourkhab. 

Enfin, on rencontre, en outre, dans l'oasis de Khiva, un petit 
nombre de Tourkmènes Erssares et Goklanes. 

De ce qui précède, il est facile de voir dans quelle direction et 
vers laquelle des possessions qui entourent la Tourkménie tendent 
à graviter les différentes peuplades tourkmènes. La nature et le 
caractère de cette gravitation sont essentiellement différents et va- 
rient dans les diverses tribus. Pour quelques-unes de ces tribus, 
toute cette gravitation dépend du degré plus ou moins grand de 
dépendance dans laquelle elles se trouvent vis-à-vis de Boukhara, 
de Khiva, de la Perse, et pour certaines d'entre elles vis-à-vis de la 
Russie. Certaines tribus ont conservé leur indépendance complète, 
et leur proximité du territoire de telle ou telle puissance ne sert 
qu'à indiquer la route la plus courte, suivie généralement par ces 
peuplades lorsqu'elles vont piller et dévaster les régions voisines. 



< Les Tourkmènes Ëls-Ëli comptent, d'après Moaravieflf, 80,000 tentes ; d'après 
Skriabine et Riabinine, 70,000 tentes, et 3,000 seulement d'après Vambëry. 
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Les Erssares relèvent actuellement de Boukhara et paraissent ne 
supporter que péniblement leur semblant de dépendance. Quant aux 
Tourkmènes qui errent en nomades dans Toasis de Khiva, ils re- 
connaissent la suprématie du khan; mais il convient d'ajouter que 
sans l'intervention des Russes, cette dépendance ne serait absolument 
que nominale et aurait même cessé d'exister déjà depuis longtemps-. 

La Perse, de son côté, prétend que les Tourkmènes-Iomoudes et 
les Goklanes sont ses vassaux ; mais, jusqu'à ce jour, cette suzerai- 
neté a été purement nominale, et, comme le disent les Tourkmènes : 
« Aucun Persan ne peut entrer sur les terres des Tourkmènes autre- 
ment qu'au bout d'une corde. > Dans ces derniers temps seulement, 
cette suzeraineté a commencé à s'affirmer et à se manifester quelque 
peu, grâce au voisinage des forts élevés par les Russes et surtout à 
l'établissement des Russes le long du cours de l'Atrek. Une grande 
partie des peuplades iomoudes (les Tchorves) passe quelques mois 
de Tannée sur le territoire persan, entre TAtrek et le Kara-Sou, 
tandis que ces tribus séjournent pendant plus de la moitié de l'année 
au nord de TAtrek, le long de TOusboï, c'est-à-dire dans des régions 
occupées parles Russes. C'est précisément de cet état de choses que 
résulte la situation indéterminée des Iomoudes, qui se trouvent être 
à la fois, comme on vient de le voir, les sujets de deux souverains. 

Un petit nombre de Iomoudes qui vivent constamment en terri- 
toire russe sont les sujets du tzar et payent Timpôt aux Russes. 

Enfin, la plus importante des peuplades tourkmènes, tant par le 
nombre que par la bravoure des hommes dont elle se compose, les 
Tékés, ne reconnaissent aucune espèce de suzeraineté. Les Solores 
et les Sarikhs sont également indépendants. 

Les Tourkmènes indépendants n'ont pas, à proprement parler, de 
gouvernement organisé. Les individus les plus influents, soit en 
raison de leur richesse, soit en raison de leur bravoure, portent le 
titre à^aksakak et prennent quelquefois même celui de khans. Mais 
Tinfluence de ces aksakals est nulle; on les tolère tant qu'ils se 
gardent de prendre ou de prescrire des mesures qui déplaisent aux 
Tourkmènes, tant qu'ils ferment les yeux sur les coups de main et 
les brigandages de leurs prétendus subordonnés. 

Im coutume {déba) et, à un degré moindre il est vrai, la croyance 
religieuse, ont sur les Tourkmènes une influence bien plus réelle que 
leurs khans et leurs aksakals. On doit d'ailleurs apporter une extrême 
circonspection dans les rapports qu'on a même avec ceux des Tourk- 
mènes qui reconnaissent une suzeraineté quelconque. Boukhara, 
Khiva, la Perse et TAfghanistan ont payé chèrement tout relâche- 
ment apporté à la surveillance des Tourkmènes, même de ceux des 
Tourkmènes qui avaient fait antérieurement acte de soumission, qui 
payaient le tribut et qui avaient en outre donné des otages. Pendant 
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longtemps, ce fut vers Khiva que tendait la gravitation des pen^^ 
plades tourkmènes, et les Tékés eux-mêmes reconnurent pour 
chef le khan de Khiva^ ce qui ne les empêcha pas de s'emparer à 
plusieurs reprises de Khiva et de mettre la ville à sac. Depuis 
la chute de Khiva, Merw est devenu le centre des peuplades tourk- 
mènes. 

Le brigandage et les coups de main sont la seule et unique occupa- 
tion des Tourkmènes, leur occupation favorite, celle qui leur donne du 
renom et de l'influence. Du reste^ rien n'est plus avantageux et plus 
lucratif pour les Tourkmènes que de s'abandonner à ce penchant 
naturel chez eux. Un coup de main réussi fournit aux Tourkmènes 
un butin plus ou moins riche, leur procure des prisonniers, leur 
donne, pendant un certain temps, la possibilité de ne rien faire, les 
conduit à la gloire et leur assure le respect de leurs concitoyens. 

En dehors de leur penchant pour le vol et le pillage, les Tourk- 
mènes justifient légalement à leur manière chacun de leurs crimes 
et chacune de leurs rapines. Ainsi, par exemple, quand ils ont tué 
et dépouillé un Européen, ils l'ont fait parce que c'était un giaour; 
s'agit-il d'un Persan, ils ont cru devoir agir de la sorte parce que 
c'était un schiite; enfin, la victime était-elle un Afghan, un homme de 
Boukhara ou de Khiva, ils ne l'ont tué que parce que les Tourkmènes 
ont de vieux comptes sanglants à régler avec ces races et que chacun 
des crimes commis n'est que le paiement d'une dette sanglante, la 
rançon du sang versé. 

Constamment en lutte avec les populations des territoires limi- 
trophes, les sauvages habitants de la Tourkménie ne cessent de se 
déchirer entre eux, et c'est à peine si la haine que les différent?» 
tribus tourkmènes nourrissent l'une contre l'autre est moins vive et 
moias intense que celle que les Tourkmènes portent aux étrangers. 
Les vendettas de famille et de tribu jouent le principal rôle dans ces 
haines et ces dissensions intestines. Les Tourkmènes-Iomoudes 
sont les ennemis mortels des Tékés et des Goklanes, et ces derniers 
sont les adversaires irréconciliables des lomoudes et des Tékés. 
D'autre part, les Tourkmènes de l'oasis de l'Akhal-Téké sont, à 
leur tour, en lutte perpétuelle, non seulement avec les Kourdes 
et les Persans, mais encore avec les lomoudes et les Goklanes. Les 
Tourkmènes de Merw sont en guerre non seulement avec Khiva^ 
Boukhara, le Turkestan afghan et la Perse, mais encore avec le 
plus grand nombre des tribus tourkmènes. Ce sont surtout les 
Solores qui ont à souffrir de la haine des Tourkmènes de Merw. 

Les Tourkmènes peuvent, en raison de leur manière de vivre, se 
subdiviser en Tourkmènes nomades et en Tourkmènes semt-sédentatres. 
Les premiers s'occupent de l'élève des bestiaux et sont désignés 
sous le nom général de Tehorves, les seconds se consacrent à Tagri- 
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culture et s'appellent Tckomoures. Les Tourkmènes sont naturelle- 
ment nomades et la division que nous venons d'exposer n'est jus- 
qu'à un certain point que conventionnelle. 

Ceux des Tourkmènes qui s'occupent de l'agriculture forment la 
partie la plus pauvre et la moins influente de la population. Ces 
Tourkmènes continuent d'ailleurs à nourrir l'espoir de reprendre 
leur vie nomade. Dès que le Tourkmène laboureur peut se con- 
sacrer de nouveau à l'élève des bestiaux, il redevient nomade, 
tandis que, d'un autre côté, le nomade qui a perdu son troupeau 
est obligé de reprendre momentanément la vie sédentaire. Le berger 
qui vit avec ses troupeaux est aux yeux des Tourkmènes plus con- 
sidéré et plus respectable que Tagriculteur qui vit des produits 
des terres qu'il laboure. Pour les Tourkmènes, comme pour les 
Kirghizes et les Arabes, passer de la vie nomade à la vie sédentaire 
ne constitue pas une amélioration de condition; la déconsidération 
dont est entourée la condition de laboureur tient d'une part à la 
pauvreté des agriculteurs, de l'autre à des considérations géogra- 
phiques, et surtout au mépris que les Tourkmènes professent pour 
toute existence autre que la vie nomade. 

Les Tourkmènes, les Kirghizes et les Arabes ont un assez grand bon 
sens, qui leur permet, à leur point de vue, de justifier, rien que par la 
comparaison, la préférence qu'ils accordent à la vie nomade. L'agri- 
culteur, rivé à ses champs et à sa maison, est astreint à un rude labeur 
et se trouve souvent dans l'impossibilité de sauver sa vie et sa for- 
tune. Le nomade est libre comme l'oiseau. Le territoire dans lequel 
peut errer la tribu à laquelle appartiennent ces nomades embrasse 
souvent quelques centaines de verstes qui comprennent des vallées 
et des montagnes. Au lieu d'une maison qui le clouerait au sol, il a 
sdLJourta (tente de nomade) qu'il peut replier en une demi-heure et 
transporter plus loin sur le dos d'un chameau. Comparés aux labeurs 
de l'agriculteur, les travaux du nomade sont relativement insigni- 
fiants. Tout le poids du travail retombe, en effet, sur le laboureur 
lui-même, tandis que le nomade fait au contraire exécuter tout le 
travail par les femmes. En cas de danger imminent, le nomade peut 
en quelques minutes se déplacer en emmenant ses troupeaux et ses 
ustensiles. Enfin, la vie nomade permet au Tourkmène de se livrer à 
des coups de main et à des rapines, impunis la plupart du temps. 

L'insuffisance des pâturages qui rassemblent parfois les Tourk- 
mènes dans un espace relativement peu étendu, comme cela se pré- 
sente par exemple pour l'oasis de l'Akhal-Téké et pour Merw, ne 
permet pas à la totalité de la population de vivre de l'élève des bes- 
tiaux pour lequel de vastes pacages sont indispensables, et oblige 
par suite une partie de cette population à se livrer à l'agriculture. 

De plus, à cause des hostilités continuelles que les Tourkmènes 
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entretiennent avec les puissances voisines, il leur est impossible 
d'échanger facilement et avantageusement leurs bestiaux contre les 
produits de la terre, et force leur a été, par suite, de chercher les 
moyens de vivre à Taide de leurs propres ressources. Obligé de la- 
bourer une pièce de terre d'une certaine étendue, le Tourkmène 
cherche à être le moins possible attaché à la glèbe. Il enclôt ses prai- 
ries, y établit un système assez complexe d'irrigation, se fait un jar- 
din, élève une sorte d'enceinte fortifiée; mais loin de se construire 
une maison, il continue h vivre dans sa jourta, dont il fait une sorte 
de petit camp retranché, fermé de toutes parts. Quand la moisson est 
faite, après avoir battu son blé, après l'avoir enfoui dans des fosses 
(silos) profondes, connues de lui seul, le Tourkmène se sent libre 
pour un certain temps, c'est-à-dire qu'il croit pouvoir s'éloigner de 
ses champs jusqu'à ce que le rude hiver des steppes l'oblige à se 
renfermer avec ses troupeaux derrière les murs de son espèce de 
ferme qui le protègent contre le vent et les tourmentes de neige. 

Quant au chiffre total de la population tourkmène, on ne peut 
jusqu'à présent le fixer qu'approximativement, en se basant sur des 
renseignements d'ailleurs contradictoires. 

Le tableau comparatif établi par Venioukoff* et qu'il a dressé à 
l'aide des renseignements recueillis par Mouravieff, Borns, Blaram- 
berg, Skriabine, Riabinine, Vambéry et Galkine, est assurément le 
plus important de ces documents. 

La moyenne des chiffres [donnés par ces différents explorateurs 
a permis d'établir le tableau suivant : 

Tentes. 

lomoudes 48,000 

Goklanes 28,000 

Tékés 60,000 

Sariks 10,000 

Solores 6,000 

Sakares (appelés par Vambéry Kari-Tourkmènes). 2,100 

Erssares 66,000 

Els-Eli» (y compris Oui, Aimak et Kari-Daschli). 58,250 

Tchodores 12,200 

Emjéles 3,000 

Abdar, Igdir, Bouzatchi 10,000 

Arbatchi 2,000 

Plus quelques petites tribus 670 

Total 306,220 

1 Essai de description des frontières russes en Asie, en 1873. 
^ 3,000 tentes seulement d*aprôs Vambéry, Voyage en Asie centrale, i867, 
p. 207. 
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La stérilité des steppes de la Tourkménie permet h bon droit de 
considérer comme entachés d'exagération les chifiFres résultant de ce 
tableau et qui, en ne comptant que 5 personnes par tente [kibiika), 
donneraient un total de 1,800,000 âmes. Vénioukoff, d'ailleurs, s'en 
tient au chiffre donné par Vambéry, qui évalue la population tourk- 
mène à 982,000 âmes, soit 196,500 tentes, et reconnaît lui-même 
que ces chiffres doivent se rapprocher de la vérité bien plus que les 
renseignements qu'il avait réunis et recueillis. 

Quant à nous, nous allons nous occuper plus particulièrement 
maintenant des deux grandes peuplades tourkmènes : les lomoudes 
et les Tékés. 

Les lomoudes, si Ton s'en rapporte au tableau précédent, seraient au 
nombre de plus de 200,000, mais les renseignements recueillis dans 
ces derniers temps permettent de croire que ce nombre est quelque 
peu exagéré. Les lomoudes se subdivisent en deux groupes : les-ffat- 
ram-Schali et les Kara-Tchoukha. Chacun de ces groupes, d'après les 
renseignements fournis par le général Lomakine, se compose d'en- 
viron 15,000 tentes. Les tribus appartenant au premier de ces grou- 
pes vivent sur des terres dépendant du khanat de Kiva. La baie de 
Aïboughir, le lac de Sari-Kamisch, les pentes orientales de l'Oust- 
Ourt et les puits d'Igdi forment les limites du territoire sur lequel 
ces tribus vivent en nomades. 

Le deuxième groupe, celui des Kara-Tchoukha, est établi près 
des rives de la mer Caspienne et plus particulièrement entre l'Atrek, 
le Gourguène et le long de l'Ousboï. 

Le groupe de Baîram-Sckali se compose de quatre grandes bran- 
ches; celui des Kara-Tchoukha de deux, \es Ak-Atabaieff^tzi (Tcho- 
nes) et les Djafarbaïeffizi (Scharafs). Les Ak-Atabaïefftzi se subdi- 
visent en un certain nombre de tribus, les Ags, les Atabaï, les Daz, 
les Eïmirs, les Badrag, les Igdirs, les Kadschak et les Kani-Egmaz. 
Les Djafarbaïefftzi se composent de deux branches : les Scharafs- 
Nourali et les Scharafs-Iarali. Les premiers comprennent les tribus 
suivantes : les Keites, les Karandjiks, les Kiziii-Kar, les Kaionli- 
Kar, etc., etc. Les Kizils, les Iri-Touinadj, les Tchoukanes et les 
Ariks-Sakkali sont les principales tribus dont se compose la bran- 
che des Scharafs-Iarali. 

Les Djafarbaïefftzi sont un peu plus nombreux que les Ata- 
baïefftzi, qui, plus groupés et plus denses, obéissent à un seul 
khan et sont, en réalité, plus puissants que les Djafarbaïefftzi ; 
ceux-ci, reconnaissant le pouvoir de plusieurs khans, s'affaiblis- 
sent par leurs dissensions intestines et leurs luttes continuelles. 

Les lomoudes se subdivisent encore, en raison de leur manière 
de vivre, en nomades qu'on appelle Tckorves, et en semi-sideniaires 
qui portent le nom de Tchomoures. 
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Le classement et la division des Tourkmènes en Tckorves et en 
TchomoureSy sont exposés à des variations presque incessantes et 
dépendant de la quantité de bétail possédé par chacun des Tourk- 
mènes. Le Tourkmène propriétaire d'un nombre considérable de 
têtes de bétail continue à compter parmi les Tckorves^ tandis que 
celui qui n'a pas de bestiaux passe dans la catégorie des TcAo- 
moures. Il en résulte que, dans un seul et même aoul, on rencontre 
des Tchorves et des Tchomoures, que dans presque chacune des fa- 
milles tourkmènes on trouve une tente de Tourkmènes sédentaires et 
une tente de nomades; souvent, par exemple, le père sera sédentaire 
et les fils nomades, ou bien encore deux ou trois frères vivant en 
nomades auront quelques frères menant une existence sédentaire. 
Aussi les passages d'une catégorie à l'autre sont*ils très fréquents : à 
la suite de querelles avec les voisins, ou d'un mariage avec une 
femme ayant des parents nomades, il arrivera souvent qu'un Tourk- 
mène sédentaire deviendra un tchorve ou nomade. En revanche la 
mort de parents sédentaires, la perte de ses chameaux, un mariage 
avec une femme sédentaire feront fréquemment d'un nomade un 
tchomoure. Les Tchorves comme les Tchomoures vivent sous la 
tente. Les Tourkmènes tchorves sont plus nombreux que les Tcho- 
moures. Ces derniers, bien que n'ayant pas les moyens de mener la 
vie nomade, n'en changent pas moins assez fréquemment l'empla- 
cement de leurs tentes, qu'ils transplantent à quelques verstes plus 
loin pour se rapprocher de leurs pâturages. 

Les champs les plus fertiles et les pâturages les plus riches des 
Tchomoures, tant des Tchomoures- DjafarbaïefTtzi que des Tcho- 
moures-Atabaïeiflzi, se trouvent sur la rive droite du Gourguène ^ 
Les Tourkmènes ont également, sur la rive gauche de l'Atrek, des 
pâturages qui s'étendent à une distance de 40 à 18 verstes au sud 
du cours du fleuve. Les lomoudes ont, depuis quelques années, re- 
noncé à venir faire paître leurs troupeaux sur la rive droite de 
l'Atrek, parce qu'ils craignaient d'y être attaqués par les Tékés. 

Dans les pâturages des lomoudes situés le long du Gourguène, 
comme dans ceux des Goklanes, on ne trouve, d'après le dire du 
général Lomakine, aucune espèce de canaux d'irrigation. Grâce au 
voisinage des montagnes, couvertes par les vastes forêts d' Asterabad 
et des Goklanes qui retiennent et arrêtent les évaporations de la mer 
Caspienne, les pluies sont assez fréquentes dans toute cette région. 
Les pluies favorisent les cultures et l'on récolte dans ces parages 
trente fois ce que l'on a semé. Il en résulte que les récoltes suffisent, 
non seulement pour subvenir aux besoins de la population locale, 



1 Les pâturages des Goklanes se troavent sur le cours supérieur du Goorgaène, 
dans une région boisée. 



mais qu'elles donnent en outre un excédant, peu considérable, il est 
vrai, mais cependant suffisant pour que l'orge, surtout, soit trans- 
portée à Asterabad, Bakou et même à Krasnovodsk i. 

Les lomoudes nomades, les Tchorves, passent la plus grande 
partie de l'hiver entre l'Atrek et le Gourguène et établissent leurs 
aouls près des aouls de leurs frères tchomoures. Dès les premiers 
jours de février les Tchorves passent l'Atrek. Les Tchorves-Djafar- 
baïefTtzi mènent alors une vie nomade au nord de l'Atrek, du côté 
de Tchikischliar, près des collines blanches et vertes {Bieliiy ZeUnii- 
Bougor), près des lacs de Bougdaïli et de Schaïri, auK environs des 
ruines de la ville de Mestorrane (Miast-Debrane), s'avancent jus- 
qu'aux monts Balkhans et le long de l'Ousboï, qu'ils suivent jus- 
qu'aux puits d'Igdi où commence la frontière des lomoudes de Khiva. 
Les incursions des Tékés ont, depuis quelques années, empêché les 
Djafarbaïefflzi de s'approcher des monts Balkhans et de rOusboï. 
; tLes Tchorves-Atabaïefftzi vivent en nomades sur la rive droite de 
l'Atrek et leurs aouls sont échelonnés depuis Tchat jusqu'à Baïat- 
Adji. Jusqu'au jour où ont commencé leurs luttes avec les Tékés, 
les AtabaïefiFtzi venaient planter leurs tentes sur le cours du Soum- 
bar jusqu'au confluent du Tchandir ^. Aujourd'hui, ils ne s'éten- 
dent plus si loin et les rives du Soumbar sont complètement 
désertes. Au mois de juin, les Tchorves se dirigent vers l'Atrek, le 
traversent et viennent faire la moisson avec les Tchomoures. Dès 
que cette opération est achevée, dans les derniers jours de juin ou 
dans les premiers jours du mois de juillet, les Tchorves retournent 
vers leurs pâturages où ils restent jusqu'à la fin de l'automne. 

Au commencement du mois de juillet 1878, une colonne russe, 
sous les ordres du général-major Lomakine, se dirigeant de Kras- 
novodsk vers les bouches de l'Atrek, traversa les centres des prin- 
cipaux pâturages iomoudes. Près des lacs de Schaïrdi et de Boug- 
daïli, la colonne trouva un groupe de 3,000 tentes de Tourkmènes- 



1 Les aouls pennanents des Tchomoures se trouvent, sur les bords de la mer, 
aux ruines de Khodji, à Nèfes et Gumisch-Tépé (sur la colline d'argent, Céré^ 
brannii'Baugor), où vivent des Djafarbaïefflzi et des Atabaïefftzi ; aux bouches de 
VAirek on trouve l'aoul de Hassan-Kouli, des Djafarbaïefftzi ; sur la rive gauche de 
VAtrek, les aouls situés près des ruines d'AdjaJb-Koui, près de Khanbégui et plus 
loin près de Kara-Deguisch, appartiennent également aux Djafarbaïefftzi. Les aouls 
des Atabaïefftzi s'étendent depuis Kara-Deguisch jusqu'à Tchotili-Oulam. Les 
pâturages de tous ces aouls sont irrigués par les eaux de l'Atrek. Sur les deux 
rives du Gourguène, et à une distance de 10 à 18 verstes de cette rivière, on ren- 
contre des aouls tchomoures qui appartiennent aux Djafarbaïefftzi depuis le bord 
de la mer jusqu'aux ruines d'Akak-Kala, et aux Atabaïefftzi depuis Akak-Kala en 
remontant le cours de la rivière jusqu'à Omar-Oulam. 

^ Les Goklanes qui, au moment de la campagne des Russes en 1873, ont émi- 
gré du khanat de Khiva, vivent pour le moment en nomades le long du Tchandir. 
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lomoudes formant de grands aouls, autour desquels paissaient 
d'innombrables troupeaux de chameaux et de moutons. Les lomou- 
des accueillirent les troupes russes avec joie et avec amitié. Ils 
dressèrent des tentes pour les troupes, et, dans Tintérieur même du 
camp russe, ils ouvrirent un bazar dans lequel ils vendirent des 
melons d'eau, des melons, du lait, des joncs odoriférants, des 
poules, des canards, des moutons, des tapis, du feutre. Les Tourk- 
mènes, leurs femmes et leurs enfants vinrent visiter le camp russe. 

Dans les premiers jours du mois d'octobre, les Tchorves revien- 
nent à leurs pâturages habituels, les labourent, font les, semailles 
pour Tannée suivante. Les Tourkmènes Tchorves et Tchomoures 
labourent leurs champs avec de petites charrues traînées le plus 
souvent par deux et rarement par quatre bœufs. Ces travaux 
occupent ordinairement les Tchorves pendant les mois d'octobre et 
de novembre. Quand le labour est terminé, une partie des Tchorves 
retourne errer au nord de l'Atrek, où ils trouvent, après la saison 
des pluies d'automne, des fourrages en abondance, tandis que 
l'autre partie hiverne entre TAtrek et le Gourguène. 

En prenant donc l'Atrek comme limite des possessions de la 
Russie et de la Perse, il en résulte que les lomoudes-Tchorves. 
avec leurs 8,000 tentes selon les uns, avec leurs 15,000 tentes 
selon les autres, passent de sept à neuf mois sur le territoire russe 
et le reste seulement de l'année sur les terres appartenant à la Perse. 

L'hostilité dans laquelle ils vivent avec les Tékés a, comme nous 
l'avons fait remarquer ci-dessus, singulièrement diminué l'espace 
sur lequel les lomoudes vivent en nomades, les a forcés à renoncer 
à passer l'Atrek dans la partie septentrionale de son cours, et a, 
par suite, augmenté la durée de leur séjour sur le territoire persan. 

Dès qu'ils ont passé l'Atrek, les Tourkmènes sont forcés de se 
tenir constamment sur leurs gardes contre les Tékés, de se couvrir 
par un réseau de postes d'observation établis du côté de l'oasis de 
l'Aklial-Téké. De plus, afin de protéger leurs principaux centres, les 
lomoudes, tant Djafarbaïefftzi qu'Atabaïefftzi , entretiennent un 
corps de cavalerie d'un effectif plus ou moins considérable, toujours 
prêt à monter à cheval à la première nouvelle de l'apparition des 
Tékés, transmise par les postes avancés *. 

Quoi qu'il en soit, et malgré toutes les mesures de précaution 
prises par les lomoudes, ils ont eu, tous les ans, à subir des attaques 
des Tékés, attaques qui coûtèrent chaque fois aux lomoudes un cer- 
tain nombre de prisonniers et de têtes de bétail. Les Tékés s'enhar- 



1 En 1875, afin de pouvoir résister plus efficacement aux Tékés, les Ata- 
baïefftzi avaient établi un grand aoul prôs des lacs de Schaïrdi. Cet aoul, ainsi 
que les aouls voisins, fournissait un corps de 500 cavaUers. 
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dirent même dans ces deraiers temps à un point tel, qu'au mois de 
décembre dernier, ils osèrent venir attaquer le? aouls iomoudes de 
Tchikischliar et d'Hassan-Kouli, situés sur les bords de la mer Cas- 
pienne, et que, au mois d'avril 1879, ils pillèrent les aouls tourkmènes 
jusqu'aux portes du fort de Krasnovodsk, près des puits d'Aktcboui. 

Les TourkmèneS'Téké^. — Naguère encore, le Turkestan afghan, 
et plus particulièrement les villes de Scbiberkhan et de Maïmène, 
ainsi que le Khorassan septentrional, avec les villes de Serakhs et 
de Mescbkbed, étaient des contrées riches et fertiles. Aujourd'hui, 
à la suite des dissensions intestines, des incursions et des brigan- 
dages des Tourkmènes, ces régions sont devenues des déserts pres- 
que inhabités, couverts des ruines des villes et des villages, et les 
rares habitants des quelques villages restés encore debout sont 
constamment exposés à perdre ou la vie ou les derniers débris de leur 
maigre fortune, menacés qu'ils sont par les entreprises incessantes 
des Tourkmènes et principalement des Tékés. Le laboureur ne va 
aux champs qu'avec son fusil. Chaque bâtiment isolé est une espèce 
de blockhaus, dont les portes peuvent être obstruées et barricadées 
avec des pierres. Les maisons des villages persans se touchent et 
sont entourées d'une double enceinte, pourvue de deux étages pour 
Texécution des feux. A l'intérieur de l'enceinte fortifiée, les hommes 
et les bestiaux sont 'entassés pêle-mêle. 

Malgré toutes les mesures prises par la population persane, les 
Tourkmènes agissaient depuis longtemps, et presque toujours impu- 
nément, en maîtres dans le Khorassan. Quelques petits partis de 
Tourkmènes venaient jeter la terreur dans la population, qui se 
rendait, la plupart du temps, sans essayer même de résister. Les 
Tourkmènes se retiraient ensuite emmenant, avec les bestiaux, 
des milliers de femmes et d'hommes qu'ils vendaient sur les mar- 
chés de Khiva et de Boukhara. La mollesse déployée par la popu- 
lation persane, qui n'essayait même pas de s'opposer aux incur- 
sions et aux pillages des Tourkmènes, obligea le gouvernement 
persan à rechercher les mesures propres à protéger le Khorassan 
et à le défendre contre une ruine totale. 

Il y a 150 ans environ, sous le règne d'Abbas-Mirza-Khan, 
15,000 familles kourdes, soit environ 15,000 âmes, furent trans- 
portées dans la partie nord, la plus montagneuse, du Khorassan. A 
l'heure qu'il est, les Kourdes, au nombre de 200,000 environ, for- 
ment la partie la plus considérable de la population des provinces 
de Dereghez, de Boudjnour et de Koutchane. Ces provinces, grâce 
à la fertilité du sol, servent aujourd'hui de grenier, non seulement 
au Khorassan tout entier, mais même à une partie de la Perse. 

Aussi belliqueux que les Tourkmènes, les Kourdes répondirent 
à chacune des incursions des Tourkmènes par des entreprises du 
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même genre, et, à l'heure qu'il est, toute la partie de la frontière 
du Khorassan couverte par les colonies kourdes est parfaitement 
protégée contre les coups de main des Tourkmèmes. 

Les colonies kourdes de la province de Dereghez et les colonies 
de Kelat touchent presque les villages tourkmènes, mais le carac- 
tère essentiellement montagneux du pays, qui n'est praticable que 
sur un petit nombre de points, constitue une véritable barrière, 
une défense naturelle qui sépare les deux peuplades et les défend 
Tune contre Tautre. Le moindre relâchement apporté à la surveil- 
lance de l'un des rares chemins qui mènent de Toasis de TAkhal- 
Téké aux colonies kourdes a pour conséquence une tentative d'in- 
vasion entreprise par Tun des deux peuples. 

Dans ces derniers temps, on a infligé aux Tourkmènes quelques 
échecs significatifs, qui ont, jusqu'à un certain point, mis un terme 
aux pillages des Tékés. La prise de Khiva par les Russes, surtout, 
eut un immense retentissement dans toute la Tourkménie et priva 
les Tourkmènes du principal marché sur lequel ils réussissaient à 
vendre leurs esclaves. 

Les gouvernements de l'Afghanistan et de la Perse ont organisé, 
dans les localités situées sur la frontière et même un peu loin à 
rintérieur, une sorte de garde, qui, si elle n'a pas réussi constam- 
ment à remplir la mission qui lui était confiée, a cependant, dans 
la plupart des cas, empêché les bandes tourkmènes de se retirer en 
emportant leur butin, et même est arrivée à infliger à ces bandes 
des pertes souvent très sensibles. 

L'autorité de Boukhara, de Khiva et de la Perse sur certaines 
tribus tourkmènes, telles que, par exemple, les Erssares, les Tcho- 
dores, les lomoudes, les Goklanes^ s'est quelque peu raâ^ermie 
depuis cette époque et de nominale qu'elle était jusqu'alors est 
devenue réelle. Les Tourkmènes du Téké eux-mêmes, qui avaient 
conservé leur indépendance, ceux de PAkhal-Téké et ceux de 
Merw, commencèrent à comprendre que leur indépendance était 
pour eux une cause de danger. Les moins belliqueux d'entre eux, 
convaincus qu'une soumission volontaire serait plus avantageuse 
pour eux que la sujétion forcée, commencèrent à nouer des négo- 
ciations, afin de connaître les conditions qui leur seraient faites 
pour devenir les sujets de la Russie, du khan de Khiva ou du 
schah de Perse. Malheureusement pour eux et à la suite de dissen- 
sions intestines, les délégués envoyés par les Tourkmènes et chargés 
d'apporter des paroles et des propositions de paix, ne purent affir- 
mer aux puissances auprès desquelles ils étaient accrédités qu'ils 
étaient les organes et l'écho de la majorité de la population du 
Téké. En effet, au moment même où ces ambassadeurs promettaient 
la paix, parlaient du rétablissement et du maintien de l'ordre, et 
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rendaient même des captifs, leurs frères pillaient et dépouillaient 
les habitants trop crédules qui, sur la foi de ces négociations, s'é- 
taient départis de leurs mesures habituelles de précaution et de 
sûreté. 

Les TourkmèneS'Tékés forment deux groupes : les Tourkmènes de 
Merw et ceux de roasis de VAkhal-Téké, Les renseignements qu'on 
possède sur le chiffre des individus appartenant à ces deux groupes 
sont des plus contradictoires. Aux termes des renseignements les 
plus récents, Toasis de Merw renferme 48,000 tentés et celle de 
TAkhal-Téké 40,000 environ. Ce dernier chiffre surtout paraît être 
exagéré. Il y a cent ans Toasis de Merw était une province persane 
en pleine prospérité. 

En 1784, Tannée même de son avènement, Maassoum, émir de 
Boukhara, marcha sur Merw, qui lui fermait la route du Khorassan; 
enfin, au bout de trois années de combats incessants et de luttes 
acharnées, il s'empara de la ville, après en avoir dévasté les envi- 
rons, et transporta ses habitants dans le khanat de Boukhara. En 
1794, une tribu tourkraène, celle des Sarikhs, s'établit dans l'oasis 
de Merw, d'où elle fut chassé en 1834, par les Tourkmènes du Téké, 
venus de l'oasis de TAkhal-Téké. 

Point central des steppes de Tourkménie, Merw est séparée par 
des déserts de plusieurs centaines de verstes d'étendue, des posses- 
sions de Khiva, de Boukhara, de l'Afghanistan et de la Perse. Les 
déserts qui défendent Merw du côté du territoire appartenant à ces 
puissances n'empêchent pas les Tourkmènes de Merw, montés sur 
leurs chevaux d'une endurance et d'une rusticité remarquables de 
traverser, pour entreprendre leurs incursions, ces immenses steppes 
avec une rapidité qui seule leur permet d'apparaître inopinément 
à une grande distance de Merw, d'exécuter leurs coups de main 
et de disparaître, en se dispersant dans toutes les directions, dès 
qu'ils rencontrent une résistance sérieuse. 

Merw forme une vaste oasis, arrosée par le Mourkhab, dont les 
eaux, retenues par des digues, se répandent dans une quantité in- 
nombrable de canaux d'irrigation. D'après les renseignements que 
l'on possède, la population totale de Merw dépasse le chiffre de 
200,000 âmes. L'oasis de Merw est parsemée d'immenses jardins. 
Les récoltes y sont magnifiques, mais la population vit sous la tente 
et mène une existence à demi-sédentaire. On peut, néanmoins, sup- 
poser à bon droit que, malgré sa fertilité, l'oasis* de Merw ne 
réussit pas à subvenir aux besoins de tous ses habitants et c'est 
probablement pour cela que, dans ces derniers temps, les Tourk- 
mènes de Merw ont commencé à s'étendre le long du Mourkhab et 
du Tedjent et ont affermé des terres situées au nord de Kélat et 
appartenant au gouvernement persan. Les Tékés sont, en effet, tenus 
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de verser entre les mains du gouverneur persan de Kélat un batmane * 
de grain sur sept batmanes récoltés par eux sur ces terres. Dix à 
quinze familles de Tourkmènes de Merw vivent constamment sur 
les terres ainsi affermées; les autres ne viennent dans ces parages 
que lorsque leur présence est rendue nécessaire par les travaux des 
champs, retournent ensuite à Merw et ne reviennent qu'au moment 
de la moisson. 

Les Tourkmènes-Tékés de Merw se subdivisent en quatre bran- 
ches : les Bâkhchi, les Sichla, les Beks et les Bakschs. A la tête de 
chacune de ces familles ou tribus se trouvent des khans qui n'exer- 
cent sur leurs subordonnés qu'une influence insignifiante. Ces difl^é- 
rentes tribus sont constamment en lutte entre elles, luttes san- 
glantes qui vont souvent jusqu'au pillage. 

Jusque dans ces derniers temps, Boukhara et Khiva faisaient un 
assez grand commerce avec Merw, mais tout ce trafic a complètement 
cessé dans les dernières années, à la suite des dissensions intestines 
qui régnent dans l'oasis de Merw. Boukhara a continué plus long- 
temps que Khiva ses relations commerciales avec Merw, par cela 
même que la sûreté des caravanes de Boukhara était garantie jusqu'à 
un certain point par la présence d'otages pris parmi les personnages 
importants des Tourkmènes du Téké, qu'on gardait à Boukhara. 

Les Tourkmènes de FAkhal-Téké, comme nous l'avons déjà dit, 
habitent une étroite bande de terre, située au pied des montagnes du 
Kiourren-Dagh et qui mesure 250 verstes de longueur sur 20 verstes 
de largeur. Les Akhal-Tékés se composent de deux races : les Takh- 
tamischtzi et les Outemischtzi. Les premiers, qui sont relativement 
moins belliqueux, sont trois fois plus nombreux que les seconds. 

Les villages 2 ou kourganes des Tourkmènes formant une longue 
chaîne qui s'étend dans le sens de la longueur de l'oasis, sont pour la 
plupart disposés sur une seule ligne et ne sont échelonnés sur deux 
lignes que dans la partie orientale de l'oasis. Chaque village est 
entouré d'une enceinte formée par un mur d'argile plus ou moins 
fort, disposé de manière à permettre aux défenseurs de fournir des 
feux. Les principaux kourganes tourkmènes sont, en commençant 
par l'orient : Kizil-Arvat, Katch-Ata, Bami-Beourma, Artchamane, 
Kara-Gane, Kariz, lantchi-Kala , Isgane, Gok-Tépé, Askiabiat, 
Guiaour. Autour et aux environs de quelques-uns de ces points, 
tels que Béourma, Kariz, Askiabiat et Guiaour, on trouve des 
groupes de 1,000 à 2,000 kibitkàs. Enfin, s'il faut en croire les ren- 
seignements, il y aurait autour de Gok-Tépé et dans ses environs 
immédiats une agglomération de 15,000 tentes. 



^ Lo batmane vaut 10 livres oa i'^jiOO. 

* Les ToQrkmènes donnent le nom de forteresses à leurs villages. 

Well. 4 
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Mâis rapproche, bien autrement redoutable, des Russes décida 
la plus grande partie des peuplades tourkmènes à mettre un terme 
à leurs luttes intestines, à faire la paix avec les lomoudes, à nouer 
des relations amicales avec les Kourdes et les Persans, et même à 
demander, toujours par crainte des Russes, la protection du gou- 
vernement du tzar et à reconnaître sa souveraineté. Ce fut surtout 
sur les colonies des Tourkmènes du Téké, établies sur les rives de 
la mer Caspienne, et le plus k proximité des possessions russes, 
que la crainte des Russes produisit la plus grande impression. Ces 
Tourkmènes, en effet, avaient déjà vu les troupes russes qui, en 
1871, avaient détruit Tune des plus importantes forteresses du 
Téké, Kizil-Arvat, pour punir les Tourkmènes-Tékés de l'expédi- 
tion qu'ils avaient dirigée contre le poste Mikhaïloffski. L'année 
suivante, un autre détachement de troupes russes poussa jusqu'à 
Béourma. La conquête du khanat de Khiva démontra d'une ma- 
nière frappante aux peuplades tourkmènes l'inanité de la lutte 
qu'elles essayaient de soutenir contre les Russes, et contribua à la 
formation, au sein même des Akhal-Tékés, d'uQ parti assez consi- 
dérable qui se déclarait partisan du protectorat de la Russie. 

En raison même de l'intérêt tout particulier qui s'attache aux 
relations des Russes et des Tourkmènes, pendant les cinq derniè- 
res années, nous allons essayer d'en exposer sommairement les faits 
principaux, et nous verrons qu'à plusieurs reprises les moins bel- 
liqueux des Tourkmènes ont fait à la Russie des ouvertures paci- 
fiques et demandé la protection du tzar, tandis que, pendant le 
temps même où ils essayaient de nouer ces négociations et cela à 
plusieurs reprises, le parti de la guerre continuait ses incursions, ses 
rapines et ses actes de brigandage. De l'exposé qui va suivre, il 
résulte qu'on ne saurait, en réalité, ajouter aucune espèce de foi et 
de crédit aux propositions apportées par les ambassadeurs tourk- 
mènes. Il faut, d'ailleurs, ajouter que les Tourkmènes firent alterna- 
tivement des ouvertures, selon les circonstances du moment, tantôt 
à la Russie, tantôt au khan de Khiva, tantôt au schah de Perse, 
soit pour échapper à de justes représailles et pour gagner du temps, 
soit pour essayer de faire remettre leurs prisonniers en liberté. 

En somme, on peut parfaitement admettre que ceux des Tourk- 
mènes qui forment le parti de la paix sont tout prêts à se ranger 
sous le protectorat d'une puissance quelconque, surtout si l'un des 
gouvernements était disposé à leur assurer le paiement de subsides 
en argent. Mais, ce qui est hors de doute, c'est que les Tourkmènes 
du parti de la paix, eux-mêmes, ne consentiraient pas, sans avoir 
tenté le sort des armes, à se soumettre volontairement à n'importe 
quelle puissance et à devenir les sujets d'un prince étranger. 
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IV. 



Apeï'Ça rétrospectif des rapports des Akbal-Tékés aveô leurs roisins 

pendant les cinq dernières années. 

En 1874, l'un des khans les plus influents de l'Akhal-Téké, Sofi- 
Khan, dont Tautorité était reconnue dans les forts et les villages 
tékés les plus voisins de Krasnovodsk, était le chef du parti favo- 
rable à la Russie. A la tête d'une dépuiation, il se rendit en per- 
sonne à Krasnovodsk en protestant de son dévouement et en de- 
mandant aux autorités russes d'accorder leur protection aux tribus 
tourkmènes qui lui obéissaient. Présenté au chef du district mili- 
taire de la Transcaspienne, au général-major Lomakine , le khan 
adressa à cet officier général une allocution dans laquelle iiaffnma, 
entre autres, que « ses sujets étaient depuis longtemps fatigués des 
luttes incessantes qu'ils avaient à soutenir, des désordres constants 
qui troublaient la Tourkménie à tout instant; que le rétablissement 
et le maintien de Tordre n'étaient possibles que grâce à l'interven- 
tion et au protectorat des Russes; qu'il était indispensable pour les 
Tourkmènes de voir s'ouvrir sur leur territoire une route de cara- 
vane partant de Krasnovodsk ; qu'ils manquaient des choses essen- 
tielles les plus indispensables à l'existence; qu'on ne trouvait chez 
eux rien que des moutons et du froment ; enfin, que Merw et Khiva 
étaient bien loin des terres sur lesquelles ils vivaient. » 

Les pourparlers et les négociations commencés avec Sofi-Khan 
n'avaient pas encore abouti à une conclusion, lorsque le 9 octobre 
1874 Khali-Sardar, starsehina de l'aoul iomoude de Daschli-Kabil, 
situé à 38 verstes de Krasnovodsk, arriva à Krasnovodsk en annon- 
çant que l'aoul avait été surpris par les Tékés. D'après lui, l'aoul 
avait été attaqué par des bandes d'Akhal-Tékés qui campaiont d'or- 
dinaire à l'est de Beourma et d'Ourtchmane et qui, fortes de 400 à 
SOO fantassins, dont une partie étaient montés sur des chameaux et 
d'un certain nombre de cavaliers, étaient sous les ordres d'Aman- 
Ali-Karga. Les Tékés avaient surpris l'aoul, l'avaient détruit de fond 
en comble, avaient massacré un nombre considérable d'hommes, de 
femmes et d'enfants après leur avoir fait subir d'horribles tortures, 
emmené les autres en captivité, pillé l'aoul, enlevé les troupeaux de 
chameaux et de moutons. Une colonne russe partit immédiatement 
à la poursuite des Tékés, réussit à les atteindre et à les empêcher 
d'attaquer d'autres aouls iomoudes, et parvint, grâce au concours 
des cavaliers iomoudes, auxquels la vue des troupes russes avait 
rendu le courage, à leur reprendre une partie du butin. 

Les Iomoudes, irrités de celte attaque, se préparèrent à en tirer 
vengeance, et les Russes leur apparurent dès lors, à la suite de 
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cette interventîioii, comme des alliés naturels prêts à les protéger 
contre les brigandages de leurs voisins, les Akhal-Tékés. Aussi la 
colonne russe qui, vers la fin d'octobre, avait poussé jusqu'à Tchi- 
kischliar, sur TAtrek, et plus loin môme jusqu'à Baiak-Adji, fut-elle 
reçue avec enthousiasme par les lomoudes. Moussa-Khan S chef des 
Atabaïefiftzi, vint en personne se présenter au chef de la colonne, 
lui offrir ses services et protester de son dévouement. 

Ce fut à ce moment que le commandant du district transcaspien 
somma les Tourkmènes de mettre fin à leurs différends avec les 
lomoudes et de leur rendre leurs prisonniers. Sofi-Khan répondit à 
celte sommation en renvoyant 30 prisonniers iomoudes. 

Au mois de décembre, la colonne russe reçut de Sofi-Khan une 
nouvelle lettre, dans laquelle il disait que, voulant se conformer au 
désir exprimé par les autorités russes de voir la paix se rétablir 
entre les lomoudes et les Tékés, lui Sofi-Khan et Karadja-Khan 
s'étaient rendus auprès des starschinas de Bami et de Béourma pour 
conférer avec eux, qu'ils s'étaient rencontrés sur ce point avec le 
khaii qui commande dans ces parages, Tikma-Sardar, et qu'ils 
avaient reconnu la nécessité de faire la paix avec les lomoudes et 
de leur rendre les prisonniers enlevés le d octobre à Taoul de Das- 
chli-Kabil. Cette lettre se terminait par celle phrase caractéristique : 
« Il faut bien vous représenter,^écrivait Sofi-Khan, que les Tourk- 
mènes-Tékés sont comme les oiseaux des steppes, qui se reposent 
dans les sables; il m'est impossible de vous dire quelle est leur 
adresse; vous même d'ailleurs le savez mieux que moi. > 

Le 15 janvier, le général-major Lomakine reçut de Sofi-Khan et 
Karadja-Khan une nouvelle lettre en réponse à celle qu'il leur avait 
adressée. 

t Tous les ordres que vous nous donnez, écrivaient les deux khans, 
sont toujours acceptés par nous avec déférence et nous nous empres- 
sons de les exécuter sans retard. Trois jours après l'arrivée des star- 
schinas que vous m'aviez envoyés, et nanti de votre lettre, je me suis 
rendu avec eux chez les starschinas de nos forts et leur ai donné com- 
munication de vos injonctions. Les Tékés se sont alors réunis à Kour- 
ban-Moura-dlschane (Gok-Tépé) pour y tenir conseil; ils ont décidé 
d'obtempérer à vos demandes, de faire honneur à vos envoyés, nos 
hôtes, de rassembler, d'ici à la fin du mois (janvier), les prisonniers 
restés entre leurs mains, de les amener à Kizil-Arvat, puis de les faire 
partir dansl es premiers jours du mois de février pour Krasnovodsk, 
sous l'escorte de Kelkhoudes-Tékés et de nos meilleurs guerriers. » 



* Ce même Moussa-Khan avait refusé de se présenter au gouverneur d'Astera- 
bad, qui Tavait à plusieurs reprises invité à venir le voir et lui avait envoyé de 
riches présents. 
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Il y avait eu, en effet, à Gok-Tépé une réunion générale des prin- 
cipaux chefs, réunion à laquelle s'étaient rendus quelques milliers 
de Tourkmènes-Tékés. Dans cette assemblée, la majorité des peu- 
plades qui habitent l'oasis de l'Akhal-Téké, et les Takhtamischtzi 
en particulier, se prononça en faveur de l'établissement de relations 
amicales avec les Russes. On régla également dans cette même 
assemblée la question de l'organisation intérieure de l'oasis de 
l'Akhal-Téké, qu'on divisa en plusieurs districts, indépendants les 
uns des autres et relevant chacun d'un khan différent. 

Le territoire de l'Akhal-Téké fut divisé depuis lors de la manière 
suivante : 

Les forteresses (kourganes) de Kizil-Arvat, Kara-Senguir, Zaaou 
et Bami, connues sous le nom général de Besch-Kala (fes cinq forte- 
resses) et habitées par les Takhtamischtzi, furent placées par l'as- 
semblée sous les ordres de Sofi-Khan et de Karadja-Khan. 

Le kourgane de Béourma, qu'habitent les Outemischlzi, fut mis 
sous les ordres de Tikma-Sardar ; les kourganes d'Artchamane, 
Soungà-Hourtcha, Bakharbane, Douroun, Karatchine, Ak-Topa, 
Kariz et Mekhine, habités par les Takhtamischtzi et par quelques 
familles d'Oulemischlzi , relevèrent désormais de Berdi-Mourad- 
Khan, fils de Nour-Verdi-Khan, le plus influent des chefs tékés. 

Toutes les forteresses, à partir d'Iaradji jusqu'au dernier kour- 
gane akhal-teké, jusqu'à Guiaour, et qui forment l'Akhal-Téké pro- 
prement dit, furent soumises à un conseil formé par quatre khans: 
Ouraz-Mamed-Khan, Ovas-Dourdi-Khan, Kari-ou-Beghi et MouUa- 
Kadama. 

La population des kourganes situés entre laradji et Guiaour 
appartient aux Takhtamischtzi, à l'exception toutefois de celle du 
kourgane d'Isgane et d'une partie de celle de Gok-Tépé qui est 
fournie par les Outemischtzi. Les Outemischtzi, qui forment la por- 
tion la plus faible numériquement et la moins opulente de la popu- 
lation du Téké, tout en consentant à se conformer aux décisions de 
l'assemblée, déclarèrent qu'ils ne voulaient pas entendre parler de 
la paix avec la Russie, et que dans le cas où les Russes s'avance- 
raient ils étaient décidés à émigrer du côté de Herw. 

Malgré l'opposition faite par les Outemischtzi, les chefs de l'Akhal- 
Téké, au nombre de 20, parmi lesquels 8 khans *, arrivèrent le 
19 février 1875 à Krasnovodsk, amenant avec eux 42 prisonniers 
iomoudes. Les Tourkmènes-Tékés se trouvaient dès lors avoir rendu, 
grâce à l'intervention des Russes, sans exiger de rachat et en livrant 
même les chameaux, 100 prisonniers iomoudes. Il restait encore 



Parmi les délégués se trouvaient les chefs de la forteresse d'Askiabad, 
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entre les mains des Tékés 30 prisonniers iomoudes pris à l'aoul 
de Daschli-Kabil, qu'ils promettaient d'ailleurs de rendre dès que 
les Iomoudes auraient de leur côté mis en liberté 3 prisonniers 
tékés. 

Les ambassadeurs tékés affirmèrent au commandant du district 
de la Transcaspienne que t tous les Tékés, à l'exception d'un petit 
nombre d'hommes turbulents et connus pour leurs mauvais instincts, 
déclaraient se soumettre complètement à la Russie, reconnaître 
Tautorité du gouvernement russe, et étaient prêts à faire droit à 
toutes ses injonctions. » 

Les Tékés promirent de faire la paix avec les Iomoudes et de 
vivre en bonne harmonie avec eux. Ils s'engagèrent, sur la foi du 
serment, à ne plus piller les caravanes, à ne jamais inquiéter les 
courriers russes {tchabares), à poursuivre et à punir les malfai- 
teurs. Ils demandaient en revanche aux Russes de s'interposer pour 
les réconcilier avec les Iomoudes de Khiva et les Kourdes, pour 
obtenir la mise en liberté de ceux des leurs qui étaient retenus en 
captivité tant à Khiva que par les Persans et les Kourdes. 

Les ambassadeurs présentèrent au général-major Lomakîne une 
foule de lettres écrites par les personnages les plus influents de 
l'Akhal-Téké, qui tous déclaraient se soumettre à la Russie et être 
prêts à obéir au gouvernement russe. 

L'année 1876 paraissait devoir s'ouvrir sous les auspices les plus 
pacifiques; mais dès le mois de février le général Lomakîne était 
informé de l'existence de négociations que les Tékés essaj'aient de 
nouer d'abord avec le khan de Khiva, puis, peu après, avec les 
Tourkmènes de Merw. 

Il est assez curieux de voir comment les Tékéâ eux-ni^mes cher- 
chèrent à ce moment à expliquer leurs négociations avt ^ le khan 
de Khiva. 

Dans une lettre, en date du 6 février, Mamed-Atalik-Khan faisait 
connaître au commandant du district transcaspien qu'ils avaient 
entamé des négociations avec le khan de Khiva, auquel ils étaient 
décidés à se soumettre, parce que le khan de Khiva était fe servi- 
teur du tzar blanc. Il terminait sa lettre en disant : • Nous vous 
faisons connaître que pendant plus d'un siècle nous avons été les 
fidèles sujets des khans de Khiva. La prise de Khiva par les Russes 
a complètement modifié cet état de choses; les habitants du khanat 
se sont enfuis dans toutes les directions, et c'est à la suite de ces 
événements que des troubles ont éclaté de tous côtés. » 

Les relations et les pourparlers des Tékés avec les Tourkmènes 
de Merw présentaient d'ailleurs un danger bien autrement sérieux 
pour la tranquillité du pays transcaspien. 

A là suite du grand conseil tenu à Gok-Tépé, les Outemischtzi 
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avaient envoyé aux Tourkmènes de Merw des délégués chargés 
d'exposer leurs griefs contre les Takhtamischtzi, qui, comme nous 
venons de le voir, avaient fait partir pour Krasnovodsk une ambas- 
sade composée de 20 personnages influents. A la suite des plaintes 
portées contre les Takhtamischtzi, Kaouschan-Khan envoya dans 
l'Akhal-Téké, sous Tescorle d'une troupe assez nombreuse, plusieurs 
khans et starschinas, parmi lesquels se trouvait son propre frère 
Rhoudaï- Verdi-Khan, Tun des personnages les plus influents de Merw. 
Ils déclarèrent aux Akhal-Tékés qu'ils ne leur permettraient pas de 
nouer des relations amicales et pacifiques avec les peuples voisins, 
c'est-à-dire avec les lomoudes, les populations deKhiva,|esKourdes, 
les Persans et surtout avec les Russes; que, s'ils persistaient dans 
leur résolution, ils enverraient dans l'Akhal-Téké des forces assez 
puissantes pour les ruiner et les exterminer. Les Tékés de Merw 
menacèrent en outre des plus aff'reux supplices les khans et les 
starschinas de l'Akhal-Téké qui oseraient envoyer des exprès et des 
émissaires aux Russes. Ils leur affirmèrent enfin qu'ils n'avaieilt 
rien à redouter de la part des Russes et qu'eux, les Tourkmènes de 
Merw, étaient puissamment soutenus du côté d'Hérat, où lacoub- 
Khan ne commandait plus, et du côté de l'Afghanistan, qui leur 
fournissait sans cesse des armes d'excellente qualité. 

Aussitôt après cette ambassade on commença dans l'Akhal-Téké 
les préparatifs militaires, et on procéda à des concentrations mani- 
festement hostiles aux Russes: mais cette disposition des esprits 
devait se modifier au bout d'un temps assez court. La marche d'uh 
corps expéditionnaire russe refroidit l'ardeur guerrière des Tourk- 
mènes, développa sensiblement le désir manifesté par une assez 
grande partie de la population de placer l'Akhal-Téké sous le pro- 
tectorat de la Russie. Le parti qui tenait dans l'Akhal-Téké pour 
l'alliance avec les Tourkmènes de Merw baissa la tête et se tut, et 
les représentants des khans de Merw s'éloignèrent. A la nouvelle 
que la colonne expéditionnaire se dirigeait sur les puits d'Igdi, les 
Akhal-Tékés, eflrayés par l'approche des Russes, réunirent à (àok- 
Tépé un nouveau conseil,'^dans lequel ils résolurent de renare les 
prisonniers réclamés par les Russes, d'envoyer une ambassade 
chargée de renouveler au commandant de la colonne les protesta- 
tions d'obéissance et de soumission de la population du Téké. Dix 
prisonniers iomoudes furent renvoyés à Krasnovodsk, et, le 10 juin, 
plusieurs khans de l'Akhal-Téké se présentèrent à Igdi au com- 
mandant de la colonne et vinrent protester de leur dévouement. 

Le 21 juin, pendant que là colonne revenait sur ses pas, une noi|- 
velle députation de khans du Téké, à la tête de laquelle se trouvait 
Sofi-Khan en personne, vint trouver le commandant du corps russe 
aux puits d'Arvat. Cette ambassade était accompagnée par des mar- 
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chands qui apportaient des tapis, des tentes, de la farine, de l'huile, 
de l'orge, des fruits, et qui amenaient même des chameaux. Les 
marchands ouvrirent un bazar près du can^p russe, et le chiffre des 
ventes faites pendant la première journée atteignit la somme de 
d,500 roubles. C'était pour la première fois que les Russes faisaient 
sans intermédiaire le commerce avec les Tékés. 

Le 22 juin, d'autres khans arrivèrent au camp russe et apportèrent 
une lettre de Tikma-Sardar, le chef des Outemischtzi qui occu- 
paient le kourgane de Beourma : 

c Jamais, disait dans son rapport le général-major Lomakine, la 
tranquillité n'a été plus complète, plus absolue dans les steppes 
qu'aujourd'hui. Quelques-uns de mes courriers et de mes émissaires 
ont pu se rendre à Krasnovodsk, à Khiva et en revenir; ils ont ren- 
contré les Tourkmènes et ont passé à travers leurs campements sans 
être molestés; ils ont môme pu traverser sans encombre les terri- 
toires du Téké. Une troupe de 300 hommes, composée de prisonniers 
persans mis récemment en liberté par les lomoudes de Khiva, a 
parcouru l'oasis du Téké, en passant par Gok-Tépé pour se rendre 
dans leur pays natal. Enfin, deux pâtres iomoudes sans armes 
nous ont rejoints à Arvat en conduisant un grand troupeau de mou- 
tons destinés à la colonne, après avoir rencontré en route et à 
plusieurs reprises des Tourkmènes-Tékés. » 

Lorsque la colonne russe arriva au puits de Djamala, elle y fut 
rejointe par des délégués désignés par les populations de l'oasis de 
l'Akhal-Téké, à la tète desquels se trouvait Mohamed-Âli-Kadi, le 
plus vieux et le plus inQuent des cadis (kazi) du Téké. 

Les délégués remirent au général une lettre signée par les quatre 
khans auxquels obéissent les peuples du Téké. Enfin, le cadi, qui 
passe pour l'homme le plus savant des oasis de Merw et du Téké, 
prononça un discours dont nous allons, à cause de son caractère 
particulier ;^et de son importance, rapporter les passages princi- 
paux : 

l» Toutes les puissances voisines de notre territoire, Khiva, 
Boukhara, l'Afghanistan, le Kourdistan, la Perse, etc., ont, depuis 
longtemps déjà, essayé d'annexer nos peuples; mais c'est précisé- 
ment parce qu'ils n'ont jamais pu réussir qu'ils nous inquiètent, 
iju ils nous pillent, et force nous est de leur répondre de la même 
façon. C'est ainsi que nous vivons depuis quelque temps. Nous 
avons reconnu que nous n'avons qu'un moyen de mettre un terme à 
une pareille existence, d'échapper à de semblables prétentions, c'est 
de nous soumettre au grand Ak-Padischa russe, le plus puissant et 
le plus grand des tzars, et de le prier d'accorder sa haute et souve- 
raine protection à notre peuple. Nous serons toujours prêts à le 
servir loyalement et fidèlement, et comme chez nous presque tous 
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les hommes sont des guerriers, ils pourront, en cas de besoin, et 
au premier signe fait par TAk-Padischa, lui fournir volontairement 
plusieurs milliers d'excellents cavaliers et seront heureux d'aller 
combattre partout où le Padischa l'ordonnera. Tchinguiz - Khan 
(Gengis-Khan), Nadir-Schah et d'autres conquérants se sont, à plu- 
sieurs reprises, servis des Tékés, et notre histoire nous apprend 
qu'ils se sont toujours couverts de gloire et ont toujours marché en 
avant de leurs immenses armées. 

%^ lly a plus de cent ans que les prédécesseurs des khans de Khiva 
ont soumis les Tékés, mais comme le khan actuel de Khiva est un 
sujet fidèle et obéissant de l'Ak-Padischa, les Tékés, qui désirent 
être à l'avenir les loyaux sujets du grand Ak-Padischa, désirent éga* 
lement rester dans la même situation de sujétion par rapport au khan 
de Khiva. 

3<> Les anciens dominateurs du territoire du Téké, Tchinguiz- 
Khan, Nadir-Schah et autres, ont donné aux Tékés des litres par 
lesquels ces conquérants reconnaissaient aux Tékés la possession 
de leurs propriétés foncières et personnelles. Ce sont ces mêmes 
droits dont ils désirent être investis à nouveau par le gouvernement 
russe. 

4<> Les Akhal-Tékés s'engagent, à partir de ce moment, à mettre 
un terme à leurs hostilités et à leurs luttes contre les lomoudes, 
tant avec ceux qui habitent de l'autre côté de l'Atrek qu'avec ceux 
qui vivent sur le territoire de Khiva; ils demandent seulement 
qu'on punisse ceux des lomoudes qui viendraient à piller et à en- 
lever les caravanes tourkmènes se rendant de Khiva à Krasnovodsk 
et sur les rives de l'Atrek et qui en reviennent. Les lomoudes, loin 
de piller et d'enlever les caravanes, devront, au contraire, favoriser 
et faciliter le mouvement des caravanes. Les Tourkmènes ont choisi 
parmi les leurs iOOferaschi chargés de veiller à ce qu'il ne se com- 
mette plus d'actes de brigandage, de poursuivre les pillards, et qui, 
sur l'ordre des khans placés à la tête des Touikmènes, les condam- 
neront à mort et les feront exécuter. C'est ainsi que dans ces der- 
niers temps les Tourkmènes ont fait exécuter six voleurs de grand 
chemin. 

5^ Les commerçants, quels qu'ils soient et à quelque nationalité 
qu'ils appartiennent, peuvent traverser le territoire du Téké, vaquer 
à leurs occupations, sans avoir à craindre qu'on apporte aucun em- 
pêchement à leur trafic. Tous ceux qui se trouveront dans le Téké 
n'ont rien à redouter pour leur sécurité personnelle. De leur côté, 
les Tékés demandent que leurs marchands tourkmènes soient pro- 
tégés et défendus par les autorités russes pendant leur séjour à 
Krasnovodsk, sur les rives de l'Atrek, à Bakou et dans d'autres 
^ocalités. 
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Lorsqu'en 1878 le général-major Lomakîne eut achevé son expé- 
dition et sa reconnaissance de rOusboï, il envoya dans VAkhal-Téké 
des délégués porteurs de la réponse qu'il faisait aux ouvertures des 
Tourkmènes. Les ainbassadeurs furent reçus avec honneur à Kizil- 
Arvat; mais ils ne trouvèrent pas dans le Téké la tranquillité et 
l'ordre auxquels ils s'attendaient, et renonçant à continuer leur 
voyage dans l'est de l'Akhal-Téké, ils revinrent sur leurs pas*. Les 
dissensions intestines avaient, en effet, recommencé de plus belle 
entre Nour-Verdi-Khan et les quatre khans dont nous avons parlé ci- 
dessus et qui se trouvaient à la tête des quatre districts du Téké. 
Uq nouveau conseil exrraordinaire se réunit à Gok-Tépé, afin de 
réconcilier Nour- Verdi- Khan et les quatre khans. A la suite de ce 
conseil, Nour-Verdi fut proclamé khan de tout TAkhal-Téké. 

Mais l'assassinat commis par les Kourdes snr trois Akhal-Tékés 
venus pour féliciter Nour-Verdi-Kkan, fut le point de départ de nou- 
veaux troubles et de nouvelles dissensions parmi les Akhal-Tékés. 
L'Akhal-Téké se divisa en deux camps : le camp de l'ouest, le plus 
important, se rangea sous les ordres de Nour- Verdi-Khan; Taulre, 
celui de l'est, obéissait aux quatre khans. 

Nour- Verdi-Khan marcha contre ses adversaires ^ la tête de 
1,800 cavaliers, et le sang coula dans nombre de rencontres. Ces 
désordres provoquèrent des mouvements dans les steppes, et des 
bandes apparurent de nouveau dans la partie nord de la Tourk- 
ménie. Vers le milieu d'octobre, dans l'Oust-Ourt, les Tékés pillè- 
rent dans les sables de Koum-Sebschen une caravane de 80 cha- 
meaux appartenant aux îomoudes de Khiva. Les lomoudes soumis 
à Tautorité des Russes étaient constamment sur le qui vive ; pour 
se protéger contre les entreprises des Tékés, ils établirent des postes 
sur différents points, par exemple, en face de l'île de Tchéléken, 
des lacs de Bougdaïli et iSchaïrdi, autour des puits de Dulmen et 
de Kara-Bougaz. Les Tchorves, craignant d'être pillés par les Tékés, 
n'osèrent pas s'éloigner des rives de l'Àtrek et se rendre dans leurs 
pâturages habituels. 

Les troubles qui divisaient l'Akhal-Téké démontrèt*ent aux 
Russes qu'une partie assez considérable de la population tourk- 
mène, ne voulant pas du protectorat de la Russie, avait essayé de 



< A }a tôte des ambassadenrs envoyés par le gënéral IjOtn^kine se tfODTait Elr 
Gueldi-Khan qui, entre autres choses, rapporta les renseignements suivants sur les 
négociations que les Tékés avaient essayé de nouer avec le khan de Khiva ep i875 : 
les Tékés rendirent à l'envoyé du khan de Khiva, îousbacha, tous les prisonniers 
qu'ils avaient faits au eommencement de l'année i875 entre Sari-Kamisch et Our- 
gppntch et s'engagèrept, au lieu ^e livrer, à titre d'impôt, un chameau par forte- 
resse, à payer par an 12 rouhles par canal d'irrigation. Il est bon d'ajouter qao 
ces renseignements ont besoin d'être contrôlés. 
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se donner au khan de Khiva, et que ce n'était qu'après l'issue défa- 
vorable des négociations qu'ils s'étaient rejetés du côté de la Perse. 
Le khan de Khiva reçut la dénutation des Tékés, et après avoir 
obtenu l'autorisation du commandant du district de l'Amou-Daria, 
il envoya dans l'Akhal-Téké, avec la mission de prendre en main 
la direction du gouvernement, un de ses conseillers les plus sûrs, 
un homme de confiance, Moussou-Mousiévalia, La présence ie ce per- 
sonnage, loin de mettre un terme aux désordres qui régnaient dans 
l'Akhal-Téké, leur imprima un nouvel essor et leur donna un carac- 
tère plus général et plus aigu. Trois partis se formèrent dans l'oasis; 
l'un d'euit choisit pour khan Moussou-Moustévalia; l'autre, Nour- 
Verdi-Khan; tandis que le troisième ne voulut reconnaître aucun 
chef. Nour- Verdi-Khan se mit à la tête du parti des Russes dans le 
Téké; il fut par suite préféré par le commandant du district trans- 
caspien à Moussou-Moustévalia, qui retourna à Khiva sans avoir 
réussi. 

L'année 1876, par suite même des dissensions intestiries, fut falalè 
aux Akhal-Tékés. Leurs bandes, qui avaient entrepris une expédi- 
tion contre Kélat, furent battues et mises en déroute. Leur tenta- 
tive contre la ville de Sérakhs fut moins désastreuse; mais l'arrivée 
de renforts venant deMeshkhed et envoyés à la garnison de Sérakhs 
obligèrent les Tourkmènes à s'enfuir en toute hâte. Atteints dans 
leur fuite, ils perdirent un certain noipbre d'hommes. Afin de punir 
les Tourkmènes et de mettre un terme à leurs incursiops, le com- 
mandant des Kourdes de la province de Boudjnour, llkhani-Iar- 
Mahomed, résolut de pénétrer à son tour sur leur territoire. Cette 
expédition fut couronnée de succès. Ilkhani-Iar-Mahomed enleva 
aux Tourkmènes un assez grand nombre de chameaux et de che- 
vaux. Pour se venger à leur tour, les Tourkmènes réunirent des 
forces considérables et vinrent assiéger le kourgane kourde de Pisch- 
Kalé, à peu de distance de Boudjnour; mais des renforts envoyés en 
toute hâte infligèrent une défaite complète aux Tourkmènes, qui 
laissèrent entre les mains des vainqueurs de nombreux' prisonniers 
et une assez grande quantité de têtes de bétail. 

Àbdoul-Hassan-Khan, khan deKoutchane, appartenant à la même 
race que les Akhal-Tékés et qui, pendant les longues années de son 
exil, avait vécu parmi eux, profita des défaites des Tékés pour les 
engager à se placer sous le protectorat de la Perse. Sur ses instances 
les chefs de l'Akhal-Téké se rendirent au fort kourde de Paouvriz 
pour conférer avec lui. On résolut alors d'accepter le protectorat 
persan, à la conditioti que la Perse paierait annuellement aux Tourk- 
mènes une somme assez considérable et leur pernjettant d'entretenir 
une force armée permanente d'un effectif de 1,400 hommes {feras-' 
chisy ketkhoudes et hommes de garde). Abdoul-Hassan, accompagné 
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de 40 chefs tourkmènes, se rendit à Téhéran, où il reçut un accueil 
affable; mais, peu de temps après son arrivée dans cette capitale, le 
schah reçut du gouverneur du Khorassan, Schah-Zadè-Bouknoud<- 
Davlè, une missive l'informant qu'AbdoulHassan cherchait à tromper 
le gouvernement persan, que les Tékés ne songeaient en aucune façon 
à devenir les sujets de la Perse, qu'ils continuaient comme par le 
passé à piller les gens duKhorassanet lesKourdes, et que les Tékés 
amenés à Téhéran par Abdoul-Hassan, loin d'être des chefs, n'étaient 
que de simples pâtres. Le schah donna aussitôt l'ordre de se sai- 
sir des 40 Tourkmènes-Tékés et de les mener à Meschkhed pour 
y être jugés. Trois ou quatre d'entre eux réussirent à s'enfuir et 
vinrent apporter à leurs concitoyens la nouvelle de l'insuccès de 
leur mission. 

Ce nouvel échec décida les Tourkmènes à se retourner de nouveau 
du côté des Russes. 

Le 9 décembre 1876, Makh-Mahométoff, l'envoyé du général 
Lomakine, arriva à Krasnovodsk,^ revenant de l'Akhal-Téké, accom- 
pagné par 45 khans et starschinas du Téké qui vinrent déclarer que 
les négociations qu'ils avaient essayé de nouer avec la Perse n'a- 
vaient eu qu'un seul but : se faire rendre les prisonniers tékés qui 
se trouvaient aux mains des Persans. Ils protestèrent à nouveau de 
leur fidélité et de leur soumission, invitèrent les Russes à entrer 
dans le Téké, offrirent de leur fournir des feraschi, leur disant que 
sans cela il leur serait difficile de rétablir l'ordre et de mettre un 
terme au brigandage et aux rapines, précisément parce que les 
Tékés sont un peuple sauvage et naturellement insubordonné. Enfin 
ils consentirent à laisser occuper par les Russes un des points situés 
dans l'oasis, Kizil-Arvat, par exemple. 

Pour confirmer leurs assertions, les délégués remirent au général 
Lomakine une lettre écrite par les khans de l'Akhal-Téké et four- 
nissant toute espèce d'explications relatives à leurs négociations 
avec la Perse. En raison de l'intérêt tout particulier que présente 
cette lettre, nous la reproduisons en détail : 

« Nous avons reçu votre lettre, écrivaient les khans, qui, par 
cela même qu'elle nous a appris que vous étiez en bonne santé, 
nous a remplis de joie. 

« Vous nous avez écrit pour nous inviter à vous fournir des ren- 
seignements détaillés et précis sur les événements qui se sont pro- 
duits pendant ces derniers temps dans l'Akhal-Téké, et nous nous 
empressons de répondre à votre question. 

« L'Akhal-Téké se compose de 32 tribus, et chacune d'elles a 
reçu d'Abdoul-Hassan-Khan l'invitation d'envoyer auprès de lui, 
pour tenir conseil, ses siarschinas les plus influents. 

« C'est pour cette raison que Khoudaï-Verdi-Khan, venu de Kizil- 



— 6i — 

Arvat, Tioura-Kongour de Bami, Oraz-Mamed-Sardar (Tikma- 
Sardar) de Béourma, Nour-Mohammel-Sardar d'Artchamane, ainsi 
que tous les starschinas des autres forts du Téké, se sont réunis à 
Bouzméïn. Nour- Verdi-Khan se rendit alors à Gok-Tépé, et ce fut 
sur sa demande que tous ces personnages ainsi convoqués se trans- 
portèrent à Paouvriz (fort kourde). Après notre arrivée sur ce point, 
Tioura-Kongour, Oraz-Mamed-Khan et Kourban-MouradJman firent 
tous leurs efforts pour nous décider à nous déclarer les sujets de la 
Perse; mais avec Nour-Verdi-Khan nous rejetâmes purement et sim- 
plement cette proposition et déclarâmes que jamais il ne pourrait être 
question de pareille chose. On nous demanda alors pourquoi ; nous 
répondîmes que si Khiva, qui avait pendant tant de siècles su con- 
server son indépendance, avait été finalement obligée à se soumettre 
à TAk-Padischa, TAkhal-Téké, qui pendant dll ans avait dépendu 
des khans de Khiva, devait de son côté reconnaître TAk-Padischa 
pour souverain, qu'enfin PAkhal-Téké devait avoir le môme maître 
que Khiva. 

c Les khans nous supplièrent alors, au nom de ceux des nôtres 
qui étaient prisonniers des Persans, d'attendre encore quelque 
temps avant de faire ce que nous venions de résoudre, ce à quoi 
nous avons consenti. 

€ A Paouvriz, Nour- Verdi-Khan, Nazrat-Kouli-Khan,Oraz-Mamed- 
Khan et moi (Mamed-Atalik-Khan) nous nous rendîmes, après avoir 
conféré préalablement avec Nour-Verdi-Khan, chez Abdoul-Hassan- 
Khan pour lui demander les sommes nécessaires à Tentretien de 
1,400 ferûschiy ketkhovdes et hommes de garde, afin de pouvoir re- 
tourner chez nous s*il nous refusait ces subsides. Dès notre arrivée, 
Abdoul-Hassan-Khan nous demanda ce qu'il y avait de nouveau 
chez nous. Nous lui répondîmes que, puisque nous venions chez 
lui, c'était chez lui et non chez nous qu'il pouvait y avoir du nou - 
veau. Il nous fit savoir alors qu'il avait été à Téhéran chez le schah 
qui, après l'avoir entretenu d'affaires de service, lui avait de- 
mandé de qui relevait jadis TAkhal-Téké. Abdoul-Hassan-Khan ré- 
pondit que l'Akhal appartenait naguère au khanat de Khiva, aujour- 
d'hui conquis par les Russes, que, par suite, ces territoires étaient 
désormais sans maîtres et que les Tourkmènes devaient être annexés 
h la Perse. Le schah lui ordonna de s'adresser à son ministre de la 
guerre (sadrazam), qui, après avoir été mis par Abdoul-Hassan- 
Khan au courant du but de sa visite, invita, sur l'ordre de son sou- 
verain, l'ambassadeur russe (vizir-moukhtar) à venir le trouver et 
lui rapporta tout ce qu'AbdoulHassan-Khan venait de lui commu- 
niquer. 

« L'ambassadeur répondit de son côté que l'Akhal-Téké appartenant 
ë. Khiva, dont TAk-Padischa était le souverain et le maître, devait for- 
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cément dépendre du prince auquel obéissait le khanat; que^ pour 
le moment, TAkhal n'appartenait ni à Khiva ni à la Russie ^ que sa 
conquête et sa pacification seraient chose peu facile, parce que les 
peuples du Téké sont turbulents^ se livrent sans cesse au pillage et 
au brigandage et qu'il faudrait par suite de longs et réels efforts 
pour y rétablir Tordre et la tranquillité. Le sadrazam demanda 
alors au vizir-moukhtar de retarder la solution de celte question 
jusqu'à l'automne, c'est-à-dire jusqu'au moment où, grâce a l'envoi 
de délégués dans le Téké, il lui aurait été possible de se procurer 
des renseignements précis sur la situation. Les deux personnages 
se séparèrent ensuite. 

« Abdoul-Hassan-Khan, après l'entretien qu'il venait d'avoir, re- 
vint à nous et nous tint le discours suivant : Je vous ai fait venir ici 
pour vous dire d'envoyer au schah vos ketkhoudes, comme gage 
de la conclusion de la paix, pour vous engager à respecter le K.ho- 
rassan et vous assurer qu'en échange on remettra en liberté tous 
vos prisonniers. C'était pour cela que lui, Abdoul-Hassan-Khan, 
s'était rendu à Téhéran, qu'il allait y retourner et qu'il leur deman- 
dait de le faire accompagner par 40 ketkhoudes. Mahmed-Alalik- 
Kban lui répondit que l'Akhal-Téké relevait des khans de Khiva 
depuis ill ans. Où étiez-vous alors, vous autres Persans? A celte 
époque il y avait encore des Kourdes et des Persans, c'est pour 
cela que l'Akhal ne vous a jamais appartenu. A l'heure qu'il est 
l'Akhal-Téké appartient à l'Ak-Padischa et il faudrait admettre 
que les Russes fussent plus faibles que les Ousbègues pour pouvoir 
croire qu'ils céderont TAkhal aux Persans. Abdoul-Hassan-Khan ré- 
pliqua qu'il n'avait jamais eu rien à faire avec les Kadjares et qu'en 
sa qualité de fidèle sujet du schah, il avait reçu de son souverain 
l'ordre d'établir son autorité dans ces régions. Nous lui répondîmes : 
Nous sommes les sujets de l'Ak-Padischa, auquel appartient le Téké, 
et nous ne saurions faire quoi que ce soit sans son ordre et sa per- 
mission. Abdoul-Hassan-Khan nous affirma alors que le schah de- 
manderait à l'Ak-Padischa de lui céder l'Akhal-Téké, et que, dans 
le cas où l'Ak-Padischa rejeterait sa demande, le schah renoncerait 
à toute espèce de prétention sur l'Akhal-Téké, 

c Abdoul-Hassan-Khan nous demanda de nouveau de lui donner 
40 ketkhoudes qui l'accompagneraient à Téhéran et dont la présence 
faciliterait la conclusion de la paix et la mise en liberté des prisonniers, 
à la condition que les Tourkmènes s'engageraient à respecter à l'ave- 
nir le Khorassan. Nour-Verdi-Khan répondit qu'il ne pouvait pas s'en- 
gager purement et simplement à réprimer en tout état de cause les 
brigandages et les incursions de ses concitoyens, qu'il ne consenti- 
rait à employer son influence dans ce sens que si le schah four- 
nissait les sommes nécessaires pour solder 1,400 hommes, à savoir 
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200 keikhoudes, 200 feraschis et 1,000 hommes chargés du service 
de garde. 

« Après des pourparlers assez longs Abdoul-Hassan-Khan déclara 
que, d'après lui, la solde mensuelle devait être de 20 kranes (le 
krane vaut 30 kopecks) par kelkhoude et 40 kranes par feraschi; 
mais qu'il ne pouvait pas fixer le taux de la solde des autres 1,000 
hommes sans avoir vu le schah; qu il était prêt à fournir à Tinstant 
même les sommes demandées pour l'enlrelien de 400 hommes et 
qu il demandait, en attendant son retour de Téhéran, qu'on orga- 
nisât les 1,000 hommes chargés de surveiller les Tourkmènes les 
plus turbulents et de les empêcher d'inquiéter le Khorassan, 
le khanat de Khiva et les routes de Krasnovodsk . Nour-Verdi- 
Khan lui répondit que si on lui fournissait mensuellement et exac- 
tement les tonds nécessaires à la solde de tous les hommes, il s'en- 
gageait à remplir strictement toutes les conventions; que, dans le 
cas contraire, il ne pouvait ni répondre de la sécurité et du main- 
tien de l'ordre ni s'en porter garant. Après ces pourparlers, tous 
les personnages qui avaient assisté aux délibérations rentrèrent 
dans leurs aouls, après avoir désigné 40 ketkhoudes chargés d'ac- 
compagner Abdoul-Hassan-Khan à Téhéran. 

t Peu après 4 hommes venant d'Aman-Geldi apportèrent 5,000 
kranes, dont 1,500 furent distribués aux feraschis de la tribu de 
Sigmaz, 1,500 à ceux de la tribu d'Iakschi-Tasch-Aïak, 1,000 à 
ceux de la tribu de Bek (Oraz-xMamed-Khan) et 1,000 à ceux de la 
tribu de Vakil (Nour-Verdi-Khan). Abdoul-Hassan-Khan promettait 
d'envoyer de Koulchane l'argent destiné à la solde des ketkhoudes 
et du reste des feraschis. Mais nous ne reçûmes plus rien et les 
choses en restèrent là. Aussi nous continuons à piller les Persans 
qui, à leur tour, usent de représailles contre nous. 

t Nous rendons sincèrement et loyalement compte de ces faits à 
Votre Excellence, que nous supplions de n'ajouter aucune espèce de 
foi à tout rapport contenant des allégations contredisant ce que 
nous venons de lui faire connaître. 

« Nous n'avons donc fait qu'accepter la proposition d'Abdoul- 
Hassan-Khan relative à nos prisonniers qui se trouvent entre les 
mains des Persans et que nous désirions voir rendre à la liberté. 
Mais, en réalité, nous et nos terres, nous sommes à vous. Nous ap- 
partenons au khan de Khiva et nous sommes ses sujets, c'est-à-dire 
que nous sommes vos sujets, puisque le khan de Khiva n'a pu ni 
gouverner ses Etats, ni nous gouverner. Nous autres, Tourkmènes, 
nous sommes des gens simples et nous exécuterons stricteDpient vos 
ordres. A vous de prendre des dispositions ultérieures. 

t Vous nous avez demandé de rendre les prisonniers faits à 
Karabougaz et le butin que nous y avons enlevé. Nous vous faisons 
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savoir que 3 prisonniers se sont enfuis et sont rentrés dans leur 
pays, que nous en avons livré 3 autres à Ata-Nazar-Bey qui les a 
dirigés sur leur pays. » 

La reconnaissance qu'on avait l'intention de faire en 1876 sur le 
territoire du Téké fut exécutée en 1877. Une colonne russe, d'un 
effectif suffisant, partit de Krasnovodsk, puis se dirigea sur 
Moulla-Kari et Aïdine, s'empara le 7 mai du fort téké de Kizil- 
Arvat. La colonne expéditionnaire en partant d' Aïdine s'était portée 
sur Akhtcha-Kouima , 26 verstes, le puits de Schigak, 26 verstes, 
Koplanli, 18 verstes, Koutoun-Kouima, 7 verstes, Adjib, 34 verstes, et 
Kizil-Arvat, 20 verstes. Cette colonne se composait de 9 compagnies 
d'infanterie, 2 sotnias de cosaques, 2 sotnias de milice, 8 canons de 
campagne, 4 canons de montagne et un détachement de fusées : en 
tout 1,820 hommes avec un convoi d'environ 2,500 chameaux. Pen- 
dant sa marche sur Kizil-Arvat, c'est-à-dire du 30 avril au 5 mai, le 
général Lomakine avait reçu nombre de lettres écrites par les khans 
et les starschinas des forts akhal-lékés les plus rapprochés qui ras- 
suraient tous de la complète soumission des indigènes et de leur 
désir de servir la Russie. Le 6 mai, les khans et les starschinas vinrent 
se présenter en personne au général et lui renouveler l'assurance 
de leur dévouement et leurs protestations pacifiques. Quoiqu'il en 
soit, les habitants de Kizil-Arvat abandonnèrent le fort à l'approche 
des Russes, allèrent s'établir à 30 verstes de là, laissèrent seule- 
ment quelques vedettes dans leurs champs, et enfouirent leurs 
biens et leurs effets dans le sable. La colonne russe était à peine 
depuis quelques jours à Kizil-Arvat, lorsqu'on reçut des nou- 
velles alarmantes sur ce qui se passait du côté de Gok-Tépé. On 
apprit, en effet, que les prêtres excitaient la population contre les 
Russes, qu'on y réunissait des bandes qui devaient tomber sur la 
colonne. 

Ces bruits inquiétants ne tardèrent pas à se confirmer et à se 
réaliser. Le 12 mai, une bande de Tourkmènes, forte de plusieurs 
milliers d'hommes, assaillit une patrouille de cosaques envoyée en 
reconnaissance à quelques verstes seulement du camp russe. 

D'après le rapport du général Lomakine, excités par leurs prê- 
tres, dont quelques-uns revenaient de Constantinople et de la 
Mecque, tous ces Tékés, même ceux des territoires les plus loin- 
tains, avaient juré de mourir ou d'exterminer le petit corps russe, et 
de ne pas abandonner aux Russes, sans avoir conibattu à outrance, 
la moindre parcelle de leur territoire. Ils employèrent la violence 
pour entraîner dans le complot les Tékés des forts les plus voisins, 
leurs khans et leurs starschinas. 

Le chef des Tourkmènes était ce même Nour-Verdi-Khan qu'on 
avait toujours considéré comme le chef du parti russe. 
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Les Tourkmënes se proposaient de disperser les chameaux des 
Russes, de tailler en pièces leur cavalerie, d'occuper ensuite le dé- 
filé de Kizil-Arval, de priver d'eau le camp russe et de couper les 
communications de la colonne avec Krasnovodsk. D'après le rap- 
port, les Tourkmènes se précipitèrent avec une rage folle sur les 
cosaques, que soutenaient deux compagnies d'infanterie et l'artille- 
rie de montagne. Les troupes russes réussirent à repousser cette 
première attaque, et après 4 heures d'un combat assez vif, après 
l'arrivée sur le théâtre de la lutte de deux compagnies de troupes 
fraîches et d'une section d'artillerie de campagne, les Tourkmènes, 
complètement battus, prirent la fuite. Us avaient perdu dans cette 
affaire 200 morts et en avaient laissé 60 sur le terrain. Les perles des 
Russes s'élevaient à 1 soldat tué et 11 blessés. Les Tourkmènes 
s'enfuirent dans la direction de Béourma. Le 15 inai, les khans des 
kourganes les plus rapprochés, c'est-à-dire ceux de Kizil-Arvat, 
de Kodja, de Zaou, de Djengui, de Kizil-Tcheschma, de Bami et de 
Béourma, vinrent se présenter au camp russe et tinrent au général 
le discours suivant : « Considérez nos forts comme vous apparte- 
nant. Nous nous soumettons et sommes prêts à exécuter tous vos 
ordres. » 

Le 19 mai, les habitants de Kizil-Arvat retournèrent à leurs 
champs, et le 21, quelques khans des kourganes plus éloignés vin- 
rent faire acte de soumission. 

A la fin de mai, comme les vivres emportés par la colonne com- 
mençaient à s'épuiser et qu'une épidémie s'élait déclarée dans le 
camp S le général Lomakine évacua Kizil-Arvat et se mit en route 
pour Krasnovodsk. 

Le combat livré le 12 mai 1877 aux environs de Kizil-Arvat avait 
démontré aux Russes la faiblesse des Tourkmènes-Tékés et leur 
avait prouvé que ces hordes étaient hors d'état de tenir contre des 
troupes russes même d'un effectif insignifiant. 10,000 Tourkmènes, 
dit le rapport, se sont jetés avec rage sur 2 sotnias de cosaques et 
2 sotnias de milice sans réussir à les entamer, et il a suffi de l'en- 
trée en ligne de i compagnies avec quelques bouches à feu pour 
leur infliger des pertes sanglantes et les mettre en pleine déroute. 
Un combat de 4 heures, une lutte acharnée contre plusieurs mil- 
liers de Tourkmènes n'avaient coûté au corps russe qu'un homme 
tué et 11 blessés. 

En 1878, en raison des troubles incessants dont les steppes étaient 
le théâtre, des dangers continuels auxquels étaient exposés les lo- 



1 Le nombre des malades s'élevait à ce moment à environ 100 hommes^. sonfiErant 
pour la plupart de fiôvres ou d'ophthalmie, 
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moudes soumis à la Russie, on se vit obligé de faire occuper par les 
troupes russes toute la ligne de l'Atrek, depuis son embouchure 
Jusqu'à Tchat, c'est-à-dire jusqu'au confluent du Soumbar, et le 21 oc- 
tobre 1878 on avait terminé la construction de deux forts assez 
importants à Tchat et à Tchikischliar, sur les bords de la mer Cas- 
pienne. 

Le corps russe, en remontant vers la mi-août le cours du Soum- 
bar, arriva jusqu'aux ruines du fort téké de Khodjam-Kala où il sé- 
journa pendant quelque temps, et où, comme lors des expéditions 
précédentes, plusieurs khans vinrent faire leur soumission. Mais, 
malgré leurs assurances et leurs protestations , le corps russe 
fut, le dernier jour de son séjour à Khodjam-Kala et pendant sa 
marche rétrograde, attaqué à plusieurs reprises par de grosses 
bandes tourkmènes dont la force s'élevait à un millier d'hommes. 
Toutes ces attaques furent repoussées sans peine par les Russes et 
ne leur coûtèrent que des pertes insignifiantes. 

Plus tard, les 7 et 19 octobre, des partis tourkmènes forts de 
quelques centaines d'hommes essayèrent d'enlever les chameaux 
de la colonne, qui paissaient aux environs de Tchat. Le 24 dé- 
cembre, les Tourkmènes s'enhardirent jusqu'au point de tenter une 
attaque contre le fort de Tchikischliar et les aouls de Tchikischliar 
et d'Hassan-Kouli. Cette attaque fut repoussée, mais les Tourk- 
mènes réussirent à enlever une partie du bétail des lomoudes sou- 
mis à l'autorité russe. 

Prenant pour de la faiblesse la répugnance des Russes à étendre 
les limites du district militaire de la Transcaspienne par l'occupa- 
tion permanente d'un point quelconque situé à l'intérieur de l'oasis 
du Téké, les Tourkmènes s'enhardirent de plus en plus. 

La situation de ceux des Tourkmènes de la Transcaspienne qui 
s'étaient soumis à Tautorité des Russes devenait de plus en plus 
critique. 

La crainte des invasions des Tourkmènes avait arrêté tout mou- 
vement commercial entre Khiva et le littoral de la mer Cas- 
pienne. Enfin, le 7 avril 1879, un parti téké, fort de 1,500 cavaliers 
d'élite^ se montra dans le voisinage de Krasnovodsk et enleva aux 
puits d'Aktcha-Kouï, à 56verstes de Krasnovodsk, quelques femmes 
tourkmènes, un millier de moutons et plusieurs centaines de cha- 
meaux. 

Une colonne russe composée de deux compagnies et d'une sotnia 
de milice se porta à marchés forcées de Krasnovodsk sur les puits 
de Bournak (30 verstes) et de là sur ceux de Kabil, atteignit les 
Tékés à Kmilaïa, à peu de distance de Bournak, les battit après un 
engagement a;^sez vif, les poursuivit et leur reprit près de 10,000 
moutons. Les pertes des Tourkmènes avaient été assez considé- 
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râbles ; celles des Russes s'élevaient à 4 hommes tués, 1 officier^ 
12 soldats et 3 miliciens blessés. 

Cette nouvelle défaite produisit une certaine impression sur les 
Tékés; mais, en réalité, on ne pourra en finir avec eux et leur faire 
passer définitivement le goût du brigandage qu'en prenant des me- 
sures plus énergiques que par le passé et en frappant un grand 
coup contre leurs repaires et le centre même de l'oasis. 



v: 

Expédition contre les Toorkmènes-Tôké (1879). 

L'intéressante étude du colonel Kouropatkine, que nous avons 
essayé de traduire aussi fidèlement que possible, s'arrête aux évé- 
nements qui se sont déroulée dans la Tourkménie jusqu'à la fin du 
mois d'avril 1879. Gomme le colonel russe l'avait prévu, un 
semblable état de choses ne pouvait se prolonger, et dès le 2 juin 
1879, le général-major Lomakine était informé que conformé- 
ment à ce qui s'était fait les années précédentes, les troupes 
du district militaire de la Transcaspienne, renforcées cette fois 
par des corps tirés de l'armée du Caucase, étaient chargées d'en- 
treprendre une nouvelle expédition contre les Tourkmènes de PA- 
khal-Téké. Cette expédition devait, comme les précédentes, avoir 
pour objet la pacification complète des steppes transcaspiens et 
permettre aux caravanes de se rendre désormais, sans crainte et 
sans danger, de Krasnovodsk à Khiva. On lui faisait savoir en 
même temps que le général-lieutenant Lazareff, qui débarquait au 
même moment à Tchickischliar, était chargé de prendre le comman- 
dement en chef du corps expéditionnaire, composé d'un bataillon 
du 13' régiment de grenadiers d'Erivan, d'un bataillon du 14* ré- 
giment de grenadiers de Géorgie, d'un bataillon pris dans chacun 
des trois régiments suivants : 79* régiment d'infanterie de Kour, 
80» régiment d'infanterie de Kabardie, 81» régiment d'infanterie 
d'Apcheron, 2 bataillons du 84* régiment d'infanterie de Schirvan, 
1 bataillon mixte fourni par la brigade de tirailleurs du Caucase 
et un détachement de milice du Caucase, de 2 escadrons du 18* 
régiment de dragons de Péréiaslaw, 1 sotnia du régiment de Pol- 
tava, cosaques du Kouban (armés de fusées), 2 sotnias du régiment 
deTaman, cosaques du Kouban, 2 sotnias du régiment de Volga, 
cosaques du Térek, 2 sotnias du régiment de cavalerie irrégulière 
du Daghestan, 16 bouches à feu de campagne et de montagne, et, 
enfin, d'une compagnie du 2» bataillon de sapeurs du Caucase : 
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soit un total de 8 bataillons 1/4, 2 escadrons et 7 solnias de cava- 
lerie, 17 bouches à feu et 1 compagnie du génie. 

Le train ordinaire des troupes fut modifié en raison des condi- 
tions particulières de l'expédition et de la nature des régions qu'elle 
allait avoir à traverser. On réunit de plus environ 1,500 arbas et 
près de 9,000 chameaux. 

Dès les premiers jours d'août, les troupes du corps expédition- 
naire furent échelonnées le long des rives de l'Atrek et du Soumbar, 
depuis Tchickischliar, où se trouvait le gros des forces, jusqu'à 
Ters-Okane, où l'avant-garde s'était établie. Entre ces deux points 
extrêmes les troupes russes gardaient, en outre, le passage (gué) 
de Douz-Oloum sur le Soumbar, et occupaient le fort de Tchat et 
Tengli. 

Le 30 juillet, le gros de la colonne commença à quitter Tchic- 
kischliar pour se porter sur Douz-Oloum, pendant que l'avant-garde 
se mettait en route pour Khodjam-Kala et Bendésen, où elle ne de- 
vait pas tarder à être rejointe par le gros. 

Le 14/26 août, le lendemain du jour où le général Lazareff mou- 
rait à Tchat, au moment où le général-major Lomakine prenait à 
sa place le commandement de l'expédition, le corps russe occupait 
avec ses groupes principaux Khodjam-Kala et Douz-Oloum et son 
avant-garde s'était avancée jusqu'au col de Bendésen, sur la crête 
du Kopet-Dagh. 

Le 19/31 août, le dernier échelon du gros arrivait sans encombre 
à Khodjam-Kala. La chaleur étouffante et la rareté de l'eau pota- 
ble avaient rendu la marche des plus pénibles. Mais, à mesure 
qu'on se rapprocha de Khodjam-Kala, la chaleur devint plus 
supportable et l'on commença à trouver de Teau de meilleure 
qualité. 

Pendant ce temps, le colonel prince Dolgoroukoff, aide de camp 
de l'empereur, qui commandait l'avant-garde, faisait exécuter à ses 
sapeurs des travaux sur la route que devaient suivre le gros et les 
convois, et creuser un certain nombre de puits. 

Cette avant-garde avait déjà eu, dès le 6/18 août, pendant sa 
marche de Ters-Okane sur Khodjam-Kala, une escarmouche avec 
des cavaliers tékés. Pour mettre un terme à ces bravades, le com- 
mandant de l'avant-garde envoya dans les steppes une colonne vo- 
lante, forte de 2 sotnias et d'une compagnie, qui enleva aux Tékés 
4,000 moutons. Les Tourkmènes, qui occupaient à ce moment 
Bendésen avec 5,000 hommes, lancèrent contre la reconnaissance 
russe 1,500 hommes, qui essayèrent vainement de lui reprendre 
les moutons, et se retirèrent après avoir essuyé le feu des Russes. 
Ce premier échec des Tourkmènes produisit sur eux une certaine 
impression et eut pour conséquence immédiate la retraite, sur le 



— 69 — 

versant opposé du Kopet-Dagh, des bandes qui occupaient Ben 
désen. 

Le H/23 août, le colonel prrnce Dolgoroukoff exécuta une nou- 
velle reconnaissance offensive. Il forma, à cet effet, deux colonnes 
volantes de cavalerie soutenues par de Tinfanterie et Tartillerie de 
montagne. La i^ de ces colonnes, forte de 2sotnias du régiment de 
cavalerie irrégulière du Daghestan, sous les ordres du lieutenant- 
colonel Wassiltchikoff, pénétra dans les steppes, se dirigeant sur 
les puits de Kara-Singuer, pendant que la 2® colonne, une sotnia 
de cosaques, sous les ordres du lieutenant Slovatchinski, se portait 
sur Taeul de Nizia et s'emparait de 1,200 chameaux. Les deux co- 
lonnes enlevèrent en outre 6,000 moutons. 

Après cette pointe, Tavant-garde se concentra à Bendésen ; elle 
avait perdu dans la reconnaissance du 11/23 août, 2 blessés et un 
homme disparu ; en revanche, elle avait délivré un soldat du régi- 
ment d'Alexandropol, que les Tékés avaient fait prisonnier. Le gé- 
néral Lomakine, laissant alors à Khodjam-Kala le 1^' bataillon du 
81« régiment d'infanterie d'Apchéron, 2 compagnies du 82" régi- 
ment d'infanterie du Daghestan, une section d'artillerie de campa- 
gne et 24 miliciens, rejoignit le 20 août/1®'' septembre son avant- 
garde, avec 4 bataillons, 2 sotnias, une division de dragons (2 
escadrons) et 10 bouches à feu. On laissa sur la position de Ben- 
désen le 3* bataillon du 84* régiment d'infanterie de Schirvan, 2 
pièces de la 4« batterie de la 20® brigade, 24 miliciens, et les 
voitures qu'on voulait d'abord faire marcher avec la colonne, mais 
qu'à cause même de l'état précaire des routes on fut obligé de con- 
fier à la garde de ces troupes. Afin d'alléger le train qui, dans une 
expédition de ce genre, retarde et ralentit les mouvements, ordre 
fut donné de laisser, en deçà du col, tous les effets inutiles et une 
partie des vivres. Le corps expéditionnaire chargé de pénétrer 
dans l'oasis, formé en deux colonnes, emportant 15 jours de vivres 
(jusqu'au 6/18 septembre), quitta Bendésen les 22 et 23 août se 
dirigeant sur Bami. 

La l'e colonne, l'avant-garde, le 4® bataillon du ''/9' régiment 
d'infanterie de Kour, le 4« bataillon du 80® régiment d'infanterie 
de Kabardie, le bataillon mixte des tirailleurs, une division de 
dragons, une sotnia du Volga, les 3® et 4» sotnias du régiment de 
cavalerie irrégulière du Daghestan, une demi-batterie d'artillerie 
à cheval des Cosaques, une demi-batterie de l'artillerie de mon- 
tagne de la Transcaspienne, sous les ordres du colonel prince 
Dolgoroukoff, se mit en marche le 22 août, à 8 heures du matin, 
et n'arriva à Bami que le 23 août/4 septembre, à 6 heures du 
matin. 

Les difiicullés que la colonne éprouva à descendre les pentes à 
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partîr du col, le peu de largeur que présentait le défilé pierreux et 
rocailleux dans lequel la route passe presque depuis le col jusqu'à 
Bami, retardèrent la marche de Tavant-garde, qui ne se remit en 
route pour Beourma que le 23 au soir et n'arriva à Douroun que 
le 25 août/6 septembre. L'avant-garde s'arrêta à Douroun pour 
attendre l'arrivée de la seconde colonne. 

En s'approchant de Douroun, Tavant-garde avait rencontré, 
pendant la nuit du 25 au 26 août/6-7 septembre, quelques cavaliers 
ennemis. A partir de 7 heures du soir jusqu'à minuit, on échangea 
avec eux une fusillade assez vive, qui cessa dès qu'on lança contre 
eux quelques patrouilles. 

La 2» colonne, sous les ordres du général-major comte Borkh, 
de la suite de l'empereur, composée de 3 bataillons (1 du régi- 
ment d'Erivan, 1 du régiment de Géorgie, 1 du régiment de Schir- 
van), de 3 sotnias (2 du régiment de Taman et 1 du régiment du 
Volga) et de 4 bouches à feu, quitta Bendésen le 23 août/4 septem- 
bre et arriva à Douroun le 26 août/7 septembre, en suivant la même 
route que l'avant-garde. 

Jusqu'à Douroun, c'est-à-dire sur une étendue de 88 versles, la 
colonne n'avait pas trouvé la moindre trace de Tourkmènes. Les 
aouls traversés par les troupes étaient complètement déserts, à 
Texception de celui d'Artchmane, où quelques rares habitants seuls 
étaient restés. D'après le dire du général Lomakine, il y a entre 
Artchmane et Douroun, sur une distance de 25 verstes, 3 aouls 
entourés de grands jardins où l'on trouvait en abondance des pê- 
chers, des mûriers, des vignes, du coton, de la djougara, des 
melons, de l'orge et du froment. La fertilité de cette oasis surprit 
les Russes, qui ne s'attendaient pas à y trouver des produits aussi 
variés et aussi abondants, dus à un sol argileux, fertilisé par les 
eaux. Les quelques habitants d'Artchmane accueillirent assez bien 
es troupes et leur vendirent du pain, des fruits et des légumes. Le 
lendemain, les habitants de l'aoul de Noukhour vinrent à Artchmane 
vendre aux Russes du fromage. 

Pendant les 26 verstes qui séparent Béourma d'Artchmane, les 
Russes avaient eu à traverser un espace absolument dépourvu 
d'eau. A partir d'Artchmane, au contraire, les aouls sont assez 
rapprochés, et l'on traverse ainsi d'abord Siountche, qui est situé à 
43 verstes 1/2 d'Artchmane, puis à 9 verstes de là et un peu à droite 
de la route se trouve Taoul de Mourtche, puis à 6 vertes 1/2 de là 
Beguerdzen et enfin à 1 verste 1/2 plus loin Douroun. 

Partout, à partir d'Artchmane, on trouva de riches et grandes 
plantations de djougara et de melons et quelques jardins, et dans 
tous les aouls de l'eau en abondance et d'excellente qualité, qui 
descend des montagnes. Des meules de blé étaient disposées tout 
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le long de la route. Les plantations de coton et la vigne commen- 
cent au sortir de Beguerdzen. On remarqua que la population, qui 
devait être nombreuse et relativement dense, avait abandonné se» 
aouls peu avant Tai rivée de la colonne, en emportant tout ce qui 
lui appartenait à Gok-Tépé et à Askhabad, où les Akhal-Tékés con- 
centraient, disait-on, toutes leurs forces. 

En effet, on vit apparaître aux environs de Douroun des coureurs 
tourkmènes, soutenus par de petits partis de cavalerie, qui envoyè- 
rent quelques coups de fusil aux vedettes et aux patrouilles russes, 
et qui, pendant la marche sur Douroun, blessèrent, avant de dispa- 
raître, un dragon et prirent trois chevaux du convoi du prince 
Wittgenstein. 

Le corps expéditionnaire se remit en route le 27 août/8 septembre, 
dans le même ordre, et le même jour à 3 heures de l'après-midi les 
deux colonnes se concentrèrent autour de Taoul dlaradjy, après 
avoir traversé les villages, abandonnés par leurs habitants, de Ka- 
ragan, Akh-Tépé, langui-Kala et Mekhik, et parcouru une distance 
de 23 verstes. La marche n*avait pas été inquiétée un seul moment 
et la nuit se passa tranquillement à laradjy, sans que Tennemi se 
montrât. Le 28 août/9 septembre, le corps expéditionnaire, formé 
en trois échelons, se remit en marche dès Taube. L'avant-garde, 
composée de 2 bataillons d'infanterie, du bataillon mixte de tirail- 
leurs, d'une demi-compagnie du2« bataillon de sapeurs du Caucase, 
d'une demi-batterie d'artillerie à cheval, d'une section d'artillerie 
de montagne, d'une division (2 escadrons) du régiment de dragons 
de Péréiaslaw, des 3* et 4® sotnias du régiment de cavalerie ir régu- 
lière du Daghestan, sous les ordres du colonel prince Dolgoroukoff, 
commença son mouvement à deux heures du matin et se porta à 
4 verstes en avant sur la route de Gok-Tépé, afin de couvrir le 
reste des troupes pendant le temps nécessaire pour charger les 
chameaux, c'est-à-dire pendant les moments où une attaque de 
l'ennemi peut être la plus dangereuse. 

A quatre heures du matin, le 2® échelon, commandé par le gêné* 
ral-major comte Borkh, se mit en route à son tour. Cet échelon se 
composait de 2 bataillons de la division de grenadiers du Caucase, 
du4» bataillon du régiment de Schirvan, d'une demi-batterie de la 
20® brigade d'artillerie et de la 4® sotnia du régiment du Volga. Le 
convoi du corps expéditionnaire formait le 3* échelon. Afin de 
rendre les deux premiers échelons plus mobiles, on ne leur laissa 
que les chameaux porteurs de cartouches et de tonneaux d'eau. Les 
hommes emportaient sur eux deux jours de biscuit; la cavalerie 
emportait de plus un jour de fourrage vert. Tout le reste des ba- 
gages fut placé au convoi, qui fut couvert par 6 compagnies fournies 
par chacun des 6 bataillons d'infanterie, 4 sotnias du régiment de 
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Taman et une section d'artillerie de campagne. Cet échelon suivait 
la colonne du comte Borkh, qui devait régler ses mouvements sur 
la marche du convoi. Tout le corps expéditionnaire se mit en route 
à cinq heures du matin. 

Pendant 5 verstes, à partir d'Iaradjy, le terrain est complètement 
découvert. A gauche de la route et à une dislance qui varie entre 
4/4 et 1/2 verste, on apercevait quelques monticules de sable, 
tandis qu'à droite le Kopet-Dagh s'élève à 4 verstes de la route, 
Au pied de ces montagnes on voyait quelques aouls entourés, 
comme tous les aouls, d'une enceinte formée de murs d'argile. 

Après avoir parcouru 12 verstes, Tavant-garde fit halle et reprit, 
quelques temps après, sa marche, dans le même ordre, c'est-à-dire 
en se faisant précéder par une sotnia du régiment de cavalerie irré- 
gulière du Daghestan, derrière laquelle venaient 4 pièces d'artil- 
lerie à cheval, le bataillon mixte de tirailleurs et une demi- com- 
pagnie de sapeurs. Le bataillon d'infanterie du régiment de Kour 
marchait à droite de la colonne formée par Tavant-garde, le batail- 
lon du régiment de Kabardie à gauche, tandis que le convoi s'a- 
vançait entre ces deux bataillons.' L'arrière-garde de ce premier 
échelon était fournie par des cavaliers et une section de pièces de 
montagne. 

A 8 verstes du fort de Denguil-Képé, vers lequel se dirigeait 
l'âvant-garde, de grosses masses de cavalerie tourkmène se mon- 
trèrent à droite de la route au pied des montagnes. Ces cavaliers, 
sans oser attaquer la colonne, se maintinrent au pied de la chaîne 
et se massèrent autour de l'aoul d'Egman-Batir. Presqu'au même 
moment, d'autres partis assez considérables de cavalerie apparu- 
rent sur la gauche de la colonne, qui continua néanmoins sa 
marche. Le général-major Lomakine, supposant que cette cavalerie 
avait rintention d'attaquer le convoi, envoya au comte Borkh, d'a- 
bord un cosaque de la 2« sotnia de Poltava, qui fut poursuivi, 
rejoint et tué par les cavaliers tékés, puis 1er lieutenant Alexan- 
droff, du régiment de dragons de Nijégorod, avec ordre de le prévenir 
de la présence de la cavalerie ennemie sur les flancs de la colonne, 
de faire serrer le convoi sur son échelon et de continuer sa route 
dès que le convoi aurait rejoint ses troupes. 

Vers dix heures du matin, un millier de cavaliers tourkmènes 
déboucha de l'aoul d'Egman-Batir et se dirigea vers la colonne du 
comte Borkh pour attaquer cette colonne et le convoi. Le générai 
Borkh envoya immédiatement contre ces cavaliers une sotnia du ré- 
giment du Volga, dans le but de gagner le temps nécessaire pour 
masser sa colonne, qu'il avait arrêtée, et pour faire serrer le convoi. 
Le colonel Schkourinski fut chargé de la direction de la 2® colonne, 
tandis que le comte Borkh prit le commandement des deux éche- 
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Ions réunis. Les cavaliers ennemis continuèrent à s'avancer, en 
essayant de tourner et de déborder la colonne, çt enhardis par le 
petit nombre de cosaques qu'ils apercevaient devant eux, ils mirent 
le sabre à la main pour les charger. Mais les cosaques, soutenus 
par quelques miliciens, prévinrent leur attaque, et, malgré leur 
petit nombre, se jetlèrent audacieusement sur eux. Ils durent, 
cependant, céder devant la supériorité numérique de leurs adver- 
saires, mais la charge qu'ils avaient exécutée donna à Tartillerie 
de montagne et de campagne le temps de prendre position et d'ou- 
vrir le feu, permit à 3 compagnies du régiment d'Erivan d'arriver 
sur le lieu du combat, et, après un engagement assez vif, ils rejoi- 
gnirent la colonne, pendant que les Tourkmènes, dispersés par le 
feu de l'artillerie et de l'infanterie, disparaissaient du côté d'Egman- 
Batir. Les Russes avaient eu, dans cette affaire, 4 cosaques, 3 
miliciens et H chevaux tués. Les pertes de l'ennemi avaient été 
assez considérables. Les Russes enterrèrent leurs morts et la co- 
lonne se remit en route. 

Presque au même moment où la 2® colonne avait à repousser cette 
attaque, d'autres masses de cavalerie envoyaient d'abord des coups 
de fusil aux cavaliers qui flanquaient la 1'® colonne sur sa gauche, 
et les chargeaient ensuite. Après' un engagement avec les miliciens 
et l'escorte du commandant de la cavalerie du corps expédition- , 
naire, soutenus parle 4« escadron de dragons conduit par le général 
major prince Wiltgenstein en personne, les Tékés, laissant 4 morts 
sur le terrain, se retirèrent les uns sur un moulin situé à 2 verstes 
au delà de Denguil-Tépé, les autres au nord de ce fort. 

Une fois arrivée en vue de Taoul de Denguil-Tépé, l'avant-garde 
put remarquer que la colline comprise dans l'aoul, la face exté- 
rieure de l'aoul et tout le terrain rapproché de l'enceinte du village 
et qui formait la première ligne de défense, étaient occupés par des 
masses profondes de Tourkmènes. 

On fit faire halte à l'avant-garde à 600 sagènes de la face ouest 
de Taoul, afin de laisser aux hommes le temps de souffler, pendant 
que les pièces de l'artillerie à cheval envoyaient quelques obus sur 
les masses ennemies. Après un repos d'une heure, l'avant-garde fut 
portée en avant jusque sur une deuxième position, située à 350 sa- 
gènes de l'aoul. On lui fit alors prendre la formation de combat, et 
touti) l'artillerie de celte avant-garde ouvrit le feu contre les Tékés, 
dont les masses profondes garnissaient le canal qui, alimentant 
d'eau l'aoul, passe en avant du village et couvre tout l'espace situé 
entre ce canal et la ligne de défense extérieure. On donna à ce mo- 
ment au lieutenant-colonel prince Tchavtchavadzé l'ordre de prendre 
deux sotnias du régiment de cayalerie irrégulière du Daghestan, 
une division de dragons, une batterie de fusées et deux pièces de 
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montagne, de balayer tout le terrain occupé parla cavalerie ennemie 
au nord de Denguil-Tépé, de tourner ensuite la position des Tourk- 
mènes et de la prendre à revers* Après avoir chassé les postes 
avancés des Tékés, Tavant-garde s'avança en ordre de combat. 

L'aoul de Denguil-Tépé a la forme d'un rectangle, entouré au 
nord et à l'ouest par un rempart en terre argileuse, couvert par 
deux fossés, Tun extérieur, l'autre intérieur, remplis sur certains 
points par l'eau provenant des canaux. En outre, de place en place, 
en arrière de l'enceinte, et pour augmenter la valeur défensive de 
l'aoul, on avait disposé plusieurs rangées de kibitkas, dont quel- 
ques-unes étaient remplies de terre, et enfin en arrière de ces kibit- 
kas, les kibitkas agglomérées de la population qui s'y était réfugiée 
avec tous ses biens. Tout le terrain qui s'étend en avant des fortifi- 
cations, et à l'intérieur même des ouvrages, est coupé par une quan- 
tité de canaux d'irrigation et couvert par un vaste et épais réseau 
de murs de terre glaise. 

A ce moment, de grosses masses de fantassins tourkmènes, armés 
pour la plupart d'armes blanches, soutenus par le feu nourri qui 
partait du rempart, sortirent, les uns de derrière le rempart, les 
autres des logements et abris les plus rapprochés de l'enceinte, et 
se jetèrent sur les Russes en poussant de grands cris. Accueillis par 
les salves bien dirigées de l'infanterie et par la mitraille de la demi- 
batterie d'artillerie à cheval et d'une sotnia d'artillerie à cheval, les 
Tékés, laissant sur le terrain une grande quantité de morts, s'enfui- 
rent poursuivis par l'infanterie russe qui s'élança à leur suite en pous- 
sant des hourrahs, pendant que la demi-batterie à cheval se portait 
en avant au galop, se remettait en batterie et recommençait à ou- 
vrir le feu à 200 sagènes de l'aoul. Les tirailleurs s'emparèrent im- 
médiatement des ouvrages avancés et suivirent pas à pas l'ennremi 
qui s'enfuyait. 

On reconnut aussitôt qu'il était impossible de songer à enlever, 
avec les seules troupes de l'avant-garde, un aoul aussi fortement 
retranché et défendu par des masses aussi considérables de troupes 
ennemies. Ordre fut par suite donné à cette avant-garde de sus- 
pendre son attaque, et de s'établir, en attendant l'arrivée de la 
2® colonne, derrière les abris les plus rapprochés du rempart, sans 
cesser de couvrir l'ennemi de ses feux. Ce fut alors qu'il fallut avoir 
recours à la baïonnette pour chasser les Tourkmènes d'un ouvrage 
situé près du grand canal d'irrigation et du moulin voisin de cet 
ouvrage. La résistance que les Tékés avaient opposée dans le moulin, 
dans lequel ils avaient tenu jusqu'à la dernière extrémité et dont 
tous les défenseurs se firent tuer, démontra d'ailleurs d'une façon 
indéniable que les Tourkmènes allaient déployer une opiniâtreté et 
une solidité insolites. 
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Le lieutenant-colonel prince Tchavtchavadzé, qui commandait le 
régiment de cavalerie irrégulière du Daghestan, fut accueilli, après 
avoir passé le canal près du second moulin, par des feux d'une vio- 
lence extrême partant de ce moulin. Il ordonna en conséquence au 
stabs capitaine Ibraïmofif, de la 13® sotnia de ce régiment, de chasser 
l'ennemi du moulin avec sa sotnia et l'escorte du commandant de la 
cavalerie; les cavaliers se précipitèrent impétueusement sur l'ennemi 
en franchissant les haies et les rigoles, chargèrent et sabrèrent les 
Tékés et pénétrèrent dans le moulin. 

A ce moment, l'infanterie tékée, sortie de Denguil-Tépé, s'avançait 
par un ravin pour s'opposer au mouvement de la cavalerie russe. 
Le prince Tchavtchavadzé fit immédiatement ouvrir le feu contre 
elle par sa batterie de fusées et par des dragons auxquels il ordonna 
de mettre pied à terre, et la força à rentrer dans l'aoul. La cavalerie 
reprit alors son mouvement, et quelques charges exécutées par les 
dragons de Péréiaslaw culbutèrent les cavaliers ennemis, qui aban- 
donnèrent tout le terrain situé en dehors de l'aoul. Le prince 
Tchavtchavadzé continua à s'approcher de l'aoul et remarqua alors 
que de grosses et profondes colonnes d'infanterie ennemie étaient 
massées à découvert sur la face nord des retranchements. Il donna 
aussitôt à sa section d'artillerie de montagne, à laquelle il laissa 
pour soutien une division de dragons de Péréiaslav, l'ordre d'ou- 
vrir le feu contre ces masses. Quelques instants plus tard, il s'aperçut 
que l'ennemi réunissait des troupes de sortie près d'une des autres 
issues de l'aoul, contre laquelle il lança le 3® escadron des dragons 
de Péréiaslaw, sous les ordres, du lieutenant-colonel Karganoff; une 
charge énergique culbuta l'ennemi, et les feux dirigés par une ligne 
de tirailleurs, formée de dragons qui avaient mis pied à terre, dé- 
jouèrent toutes les tentatives faites par les Tourkmènes pour débou- 
cher sur les flancs de l'artillerie de montagne. En même temps, il 
donnait au lieutenant-colonel prince Galitzine, aide de camp de 
l'empereur, auquel il confia d'abord la 4« sotnia du régiment de 
cavalerie irrégulière du Daghestan, et que la 3® sotnia du même 
régiment ne tarda pas à rejoindre, l'ordre de couper les communi- 
cations de l'ennemi. Cet officier rencontra sur sa route, sur la face 
est de l'aoul, un ouvrage fortement occupé par l'ennemi et dont les 
défenseurs ouvrirent un feu des plus vifs sur ses cavaliers. Malgré 
la distance considérable qui séparait son corps du reste de la co- 
lonne et la faiblesse numérique des troupes qu'il avait sous ses 
ordres, le prince Galitzine n'hésita pas à faire attaquer cet ouvrage 
par des Lesghiens auxquels il avait fait mettre pied à terre. En- 
traînés par la valeur de leur chef, et grâce aux excellentes disposi- 
tions prises par le colonel, les Lesghiens enlevèrent l'ouvrage amas- 
sant. A peine l'ouvrage était-il pris, que le prince Galitzine eut à 
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charger des masses ennemies qui venaient de sortir de l'aoul. Cul- 
butés et rejetés dans Taoul, les Tékés n'osèrent plus en sortir. Ce 
fut alors que le prince Tchavtchavadzé envoya, pour soutenir le 
prince Galitzine, dont la petite troupe se trouvait à une distance 
assez considérable du reste du corps russe, le ¥ escadron de 
dragons. Cet escadron, ainsi que l'escorte du commandant de la 
cavalerie qui le suivait de près, eut, avant de pouvoir réussir à 
rejoindre les deux escadrons du Daghestan, à charger de forts 
partis de cavalerie ennemie qui essayèrent de barrer le passage aux 
Russes. 

La section d'artillerie de montagne et la batterie de fusées, aux- 
quelles on avait donné pour soutien le 3® escadron de dragons, 
continuèrent à couvrir de leurs feux la face nord des retranche- 
ments. On porta également de ce côté la 2® compagnie de tirailleurs 
afin d'augmenter l'effet des feux dirigés contre l'ouverture que les 
Tékés avaient ménagée dans le retranchement; mais, quelque temps 
après, les Tourkmènes comblèrent cette issue en y amassant des 
couvertures en feutre et des objets de toute espèce tirés des tentes 
les plus voisines, et réussirent ainsi en se défilant à s'abriter contre 
les balles des tirailleurs. 

A trois heures de l'après-midi, la colonne du comte Borkh arri- 
vait en ligne. 

On laissa aux troupes quelques instants de repos sur les bords 
du canal; puis on fit passer le canal au bataillon de grenadiers 
d'Erivan, à celui de grenadiers de Géorgie, à 4 pièces d'artillerie à 
cheval et à une section d'artillerie montée de la 2® brigade qu'on 
dirigea contre la face nord, de Taoul. L'aile droite de cette partie de 
la ligne était formée par la 2® compagnie de tirailleurs. La compa- 
gnie de sapeurs, le bataillon du régiment de Kour, celui du régiment 
de Kabardie, 3 compagnies du bataillon mixte de tirailleurs, 
2 pièces d'artillerie de campagne et 2 pièces de montagne étaient 
disposés devant la face ouest des retranchements. 

Le convoi avait fait halte à une demi-verstc des ouvrages avan- 
cés de Denguil-Tépé, sous la protection de 6 compagnies fournies 
par 6 bataillons, 

La réserve générale, qui s'était arrêtée près du convoi, se com- 
posait du 4® bataillon du régiment de Schirvan, des 4" sotnias des 
régiments de cosaques de Taman et du Volga. 

Le général Lomakine, craignant enfin que l'ennemi, lorsqu'il 
serait débusqué de l'aoul, ne cherchât à se faire jour par la face est 
des retranchements, sur laquelle les Russes n'avaient porté qu'un 
nombre d'hommes relativement peu considérable, envoya son chef 
d'état-major avec unesotnia du régiment de Taman, 2 pièces d'ar- 
tillerie à cheval et la moitié du 2« escadron du régiment de dragons 
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de Péréiaslaw, renforcer la cavalerie qui opérait de ce côté, et lui 
ordonna de se rendre un compte exact de la situation. 

Pendant ce temps, et dès que l'avant-garde se fut rendue maî- 
tresse des ouvrages détachés et des murs qui s'élèvent en avant de 
Denguil-Tépé, après en avoir chassé, en leur infligeant des pertes 
énormes, les tirailleurs ennemis qui se réfugièrent à Tintérieur 
de Taoul, le général Lomakine avait ordonné à son artillerie de 
couvrir l'aoul de projectiles. Le bombardement fut commencé 
d'abord avec 6 pièces, puis continué dès l'arrivée de la colonne du 
comte Borkh avec 12 pièces, et les feux convergents de ces canons 
furent dirigés sur Taoul, où les bandes ennemies s'étaient réfugiées 
et massées. 

Les effets d'un bombardement exécuté dans de pareilles condi- 
tions ne pouvaient manquer d'être terribles, et bien qu'on eût dis- 
posé à l'intérieur de l'aoul des blindages et des chemins couverts, les 
pertes subies parlesTourkmènes s'élevèrent,d'après le dire des pri- 
sonniers, à plusieurs milliers d'hommes. Les Mânes avaient en effet 
amené dans l'aoul les femmes et les enfants, afin d'obliger les Tékés 
à vaincre ou à mourir et afin de les empêcher de capituler ou de s'en- 
fuir, et c'est à celle circonstance qu'on doit attribuer l'opiniâtreté 
tout à fait insolite de la résistance opposée par les défenseurs de 
Denguil-Tépé. 

Peu de temps après le commencement du bombardement, des 
groupes de Tourkmènes sortirent de l'aoul, se dirigèrent vers la 
cavalerie russe qui avait tourné Denguil-Tépé, demandèrent qu'on 
cessât le feu et proposèrent de parlementer. Le général Lomakine 
envoya un de ses officiers leur dire que pareille demande devait 
lui être faite par les ichanes et les personnages notables, tels que 
les khans et les starschinas. Il était dès lors facile de voir que l'en- 
nemi ne cherchait plus qu'à gagner du temps pour profiter de la nuit 
et s'échapper de l'aoul à la faveur des ténèbres. Déjà même quelques 
caravanes avaient essayé de se glisser hors de l'aoul, mais les ca- 
valiers russes lés avaient obligées à y rentrer. 

Quant à la cavalerie tourkmène, elle n'était pas rentrée à Den- 
guil-Tépé après avoir été sabrée et mise en déroute par les Russes, 
mais elle s'était portée en passant par Koumatli sur Askhabad, où 
les Akhal-Tékés avaient construit un 2® camp retranché, et où plu- 
sieurs milliers de Tourkmènes de Merw étaient venus les rejoindre. 

A ce moment, les deux principaux chefs qui commandaient les 
Tékés rassemblés à Denguil-Tépé, Berdi-Mourad-Khan, fils aîné 
de Noura- Verdi, khan de Merw, et Kara-Batir, qui, tous deux, 
avaient été les instigateurs et les chefs des expéditions incessantes 
entreprises jusque-là par les Tourkmènes^ avaient déjà succombé 
dans la lutte. 
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Le général Lomakine, renseigné sur tous ces points, voulant, d'autre 
part, tirer parti de la panique causée parle bombardement et du fait 
même que la population ték ée se trouvait presque tout entière renfermée 
dans Taoul, crut le moment venu de frapper un coup décisif, sans 
laisser à Tennemi le temps de se remettre ou la possibilité de quitter 
Denguil-Tépé à la faveur des ténèbres de la nuit. Il résolut donc 
de faire attaquer Denguil-Tépé simultanément et de tous les côtés 
à la fois par l'ensemble de ses forces, dès que les troupes arrivées 
les dernières auraient pris quelques instants de repos. A 5 heures 
du soir, l'infanterie russe se forma, sur les positions mêmes qu'elle 
occupait, en lignes de colonnes de compagnie disposées sur deux 
lignes, pendant qu'en avant de ces colonnes une chaîne de tirail- 
leurs ouvrait contre les défenseurs de Taoul un feu roulant sou- 
tenu par le tir de l'artillerie. 

Sur la chaîne des tirailleurs postés devant la face nord de l'aoul 
se trouvaient les volontaires du corps expéditionnaire. Une sec- 
tion d'artillerie de montagne et la batterie de fusées, ayant pour 
soutien un demi-escadron de dragons et une sotnia du régiment 
du Volga, avaient pris position à gauche du 3® bataillon du régi- 
ment de Géorgie; 4 pièces d'artillerie de campagne et 3 bataillons 
du 13« régiment de grenadiers d'Erivan étaient disposés à la droite 
du bataillon du régiment de Géorgie ; le 4® bataillon de Schirvan 
formait la réserve générale. 

Au signal convenu, une salve tirée par 4 pièces, les troupes de la 
colonne du colonel prince Dolgoroukoff s'élancèrent contre la face 
ouest et celles du général major Borkh contre la face nord de 
Taoul. Les troupes russes, formées en colonnes de compagnie et pré- 
cédées par des chaînes de tirailleurs, s'avancèrent contre les re- 
tranchements sous une grêle de balles , et l'ennemi, malgré son 
immense supériorité numérique, ne put soutenir l'impétuosité de 
leur attaque. Les grenadiers d'Erivan se frayèrent à la baïonnette 
un chemin jusqu'à l'intérieur de l'aoul, culbutèrent les innombra- 
bles défenseurs des retranchements et s'emparèrent de plusieurs 
rangées de kibitkas. Sur la face gauche de l'aoul, l'infanterie de 
l'avant-garde fut arrêtée par un fossé profond, de 2 sagènes de 
largeur, aux berges à pic, et ce fut en vain que les tirailleurs es- 
sayèrent d'escalader le parapet en se faisant la courte échelle. C'est 
à cet endroit que tomba le brave commandant du bataillon de 
tirailleurs, le major Safonof* Les tirailleurs défendirent pendant 
longtemps leur commandant, qui gisait à terre blessé, mais écrasés 
par le nombre, ils durent enfin plier. Le lieutenant Néotonof prit 
alors le commandant sur ses épaules, mais, blessé à son tour, il dut 
abandonner son chef. 

Quant aux troupes russes qui, sur la face nord, s'étaient empa- 
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rées du retranchement, elles se heurtèrent aussitôt à des obstacles 
de toute espèce , des fossés profonds remplis d*eau , des murs 
élevés, des rangées successives de kibitkas remplies de sable et de 
terre, défendues avec une opiniâtreté et un acharnement inouïs 
par un ennemi dix fois plus nombreux que les assaillants. 

On reconnut alors qu'il était d'autant plus impossible de demander 
de nouveaux efforts à des hommes qui avaient marché et combattu 
depuis le matin, que Ton apercevait à l'intérieur de Taoul des masses 
profondes de Tourkmènes, que les peintes éprouvées par les colonnes 
d'assaut devenaient de plus en plus grandes, et d'autant plus sen- 
sibles que l'effectif des bataillons avait déjà fondu en route. Il ne 
restait donc plus qu'un seul parti à prendre, se retirer. 

Le mouvement de retraite des Russes enhardit les Tékés ; une 
masse de 3,000 Tourkmènes se précipita hors de la face nord et se 
jeta, sur les grenadiers et les tirailleurs qui se repliaient, à l'arme 
blanche avec une impétuosité telle, que ce ne fut que grâce au tir 
à mitraille de l'artillerie que le comte Borkh et ses officiers réus- 
sirent à reformer et à rallier leurs hommes, puis à les entraîner par 
leur exemple et à leur faire exécuter une charge à la baïonnette 
contre les Tékés qu'ils rejetèrent dans l'aoul. 

Les Tékés, pendant ce temps, s'étaient également précipités sur 
la batterie à cheval; mais, accueillis par un tir à mitraille bien 
réglé, par les balles des revolvers des servants, ils furent obligés 
de se retirer- en perdant beaucoup de monde. 

La colonne du prince Dolgoroukoff avait, nous l'avons dit plus 
haut, rencontré un large fossé, puis en arrière du mur, un second 
fossé plein d'eau qui Tavait empêchée de pénétrer dans l'aoul, tandis 
que les balles des Tékés, qui faisaient converger leurs feux sur ce 
point, avaient fait de nombreuses victimes dans ses rangs. Mais cette 
colonne ne fut pas aussi sérieusement inquiétée dans sa retraite que 
celle du comte Borkh. Poursuivie assez mollement et par un nombre 
relativement faible de Tourkmènes, elle se retira en bon ordre et 
lentement, et reprit les positions qu'elle occupait avant l'assaut. 

Au moment où les Tékés attaquaient les grenadiers de la colonne 
Borkh, on donna au 4« bataillon du régiment de Schirvan, qu'on 
avait gardé en réserve. Tordre de se porter en avant, de soutenir la 
retraite et d'arrêter l'ennemi. Traversant alors un large ravin, ce 
bataillon, formé en ligne de colonnes de compagnie, se porta réso-^ 
lûment, aux sons de la musique et avec son drapeau déployé, au 
devant des masses profondes de l'ennemi. Sans se laisser arrêter 
par les feux meurtriers des Tourkmènes, le bataillon continua à 
s'avancer, bien que, pendant ce mouvement, le commandant du 
bataillon, tous les officiers, le sergent -major et plus de 30 hommes 
Je la 13<» compagnie eussent été mis hors de combat. 
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Sur ces entrefaites, le jour commença à tomber et pour éviter des 
pertes inutiles, on envoya au bataillon de Schirvan Tordre de re- 
venir sur ses pas et à celles des troupes qui occupaient encore 
l'aoûl Tordre de Tévacuer. 

Une charge exécutée par un demi-escadron de dragons, par la 
sotnia de fuséens et par la milice à cheval, avait contribué puis- 
samment à arrêter les Tékés. Les cavaliers, unissant leurs efforts à 
ceux des grenadiers et soutenus par le tir à mitraille des pièces de 
campagne et de montagne, réussirent à culbuter les Tékés qu'ils re- 
jetèrent en désordre et dont un petit nombre seulement parvint à 
rentrer dans Taoul. 

Les Russes vinrent camper pendant la nuit à une verste de Den- 
guil-Tépé. Les hommes étaient tellement accablés de fatigue et 
épuisés par le combat acharné qu'ils venaient de livrer, qu'on fut 
obligé de faire relever, toutes les demi-heures, les sentinelles placées 
sur la ligne des extrêmes avant-postes. Les Tourkmènes n'osèrent 
pas inquiéter le camp russe. Les cris des chameaux, qu'on ne cessa 
d'entendre pendant toute la nuit, démontrèrent aux Russes que les 
Tourkmènes quittaient en masse Taoul de Denguil-Tépé. 

L'épuisement des soldats, le manque de cartouches et de muni- 
tions, l'obligation où Ton était de chercher Teau nécessaire à la 
colonne dans le canal en avant de Denguil-Tépé, le nombre consi- 
dérable de blessés qu'on ne put panser pendant la nuit, toutes ces 
considérations firent reconnaître ((u'il était indispensable de se re- 
tirer dès le matin jusqu'aux puits les plus voisins, sur Taoul de Kàni- 
Kaniz, à 10 versles de Denguil-Tépé. Cette marche ne pouvait pas, 
en effet, fatiguer beaucoup les hommes qui, grâce à la forte posi- 
tion de cet aoul, à Teau excellente qu'on y trouve, pouvaient se 
refaire plus rapidement à Kani-Kaniz. Enfin, avant tout, il fallait 
songer aux soins à donner aux blessés et à leur salut. 

Les pertes des Russes, pendant la journée du 28 août/9 septem- 
bre, étaient considérables. Sur les 3,024 hommes, dont 134 officiers, 
qui avaient pris part au combat de Denguil-Tépé : 1 officier supé- 
rieur, 6 officiers et 170 soldats étaient tués; 1 officier supérieur, 
19 officiers et 248 soldats étaient blessés, et 8 hommes disparus. 

Soit un tolal de 27 officiers, 426 hommes tués, blessés ou dis- 
parus. 

Lorsqu'on parvint à se rendre un compte exact des pertes subies 
par le corps expéditionnaire, et des ressources qu'on possédait tant 
en fait d'approvisionnements que sous le rapport des moyens dont 
on disposait pour évacuer les blessés sur la base d'opérations, on 
reconnut que les pertes avaient été tellement considérables, qu'il 
aurait été imprudent de rester, avec des effectifs aussi affaiblis, en 
présence d'un ennemi dix fois plus nombreux ; qu'on ne possédait. 
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comme approvisionnements, que les vivres absolument nécessaires 
pour atteindre Bendésen; enfin, que le train, dont les animaux avaient 
énormément souffert des marches forcées faites par la colonne 
pendant toute la durée de son mouvement en avant, suffisait à peine 
au transport des blessés et du matériel. De plus, les rapports qu'on 
recevait des postes de soutien et de correspondance laissés en 
arrière faisaient connaître, en outre, qu'une épizootie s'était dé- 
clarée parmi les chameaux servant au transport des vivres destinés 
aux magasins de réserve, dont la constitution et la création allaient 
forcément subir de grands retards. 

Ce concours de circonstances rendait indispensable la retraite 
immédiate du corps russe sur les postes de soutien et sur sa 
base. 

Après avoir pris un peu de repos à Kani-Kaniz, le corps russe 
commença sa retraite, en faisant de petites marches de 10 à 12 vers- 
tes par jour, sans être en aucune façon inquiété parles Tourkmènes, 
qui ne firent môme pas mme de le poursuivre et ne se montrèrent 
nulle part. Gomme on put s'en convaincre par la suite, le combat 
du 28 août/9 septembre avait coûté aux Tourkmènes des pertes 
considérables et les avait frappés d'une terreur telle, que les Âkhal- 
Tékés ne songèrent même pas à poursuivre ou à attaquer les 
troupes russes qui se retiraient. 

Le 4/16 septembre, la colonne russe arrivait à Béourma. On y 
reçut la confirmation de la nouvelle qui avait fait prévoir la désor- 
ganisation des moyens de transport établis en arrière du corps ex- 
péditionnaire, et Ton put se convaincre aussitôt qu'il était de toute 
impossibilité de remédier en peu de temps à un pareil état de 
choses. L'épizootie faisait chaque jour des centaines de victimes, et 
avait eu pour conséquence, d'abord la désertion des chameliers 
indigènes qui s'enfuyaient en toute hâte en emmenant les chameaux 
qu'on leur avait loués, puis une telle diminution dans les moyens 
de transport qu'il n'avait été possible de créer des magasms de 
réserve ni à Béourma, ni à Bendésen, ni même à Khodjam-Kala. 

Le corps expéditionnaire russe était, par suite, obligé d'abandon- 
ner entièrement l'oasis et de rentrer dans les vallées de l'Atrek et du 
Soumbar. 

La colonne russe reprit, de Béourma à Ters-Akan, la même route 
qu'elle avait suivie à l'aller. L'avant-garde arriva à Ters-Akan le 
20 septembre/2 octobre et y fut rejointe, quelques jours après, par 
le général-lieutenant Tergoukassoff, auquel on venait de donner le 
commandement de toutes les troupes de la Transcaspienne. 

Malgré les pertes qu'elles avaient subies, les privations de toutes 
sortes qu'elles avaient endurées pendant leur marche dans l'oasis 
et surtout pendant la retraite, les troupes du corps expéditionnaire 

Weil. 6 
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se présentèrent en très bon état au général Tergoukassoff. Hais 
quand on se fut rendu un compte exact de Tinsuffisance des moyens 
de transport, des difficultés qu'on éprouverait à réunir à Ters- 
Akan des vivres et un approvisionnement de rései've considérable 
et permanent, des conditions climatériques que la mauvaise qualité 
de Teau rendait particulièrement défavorables, on résolut de ne pas 
laisser séjourner le corps plus longtemps sur ce point. 

Peu de temps après, en effet, on le mit en route sur Douz-Oloum, 
puis, afin de parvenir à faire vivre les troupes plus facilement pen- 
dant l'hiver, on dirigea une partie de la colonne sur Tchat et Tchi- 
kischiiar. 

Le complet anéantissement des moyens de transport, la presque 
impossibilité de les reconstituer à une époque aussi avancée de Tan- 
née et après une épizootie aussi violente qui s'était propagée, non 
seulement dans la zone occupée par les troupes, mais même sur les 
territoires voisins de la frontière et appartenant à la Perse, obli- 
gèrent les Russes à maintenir momentanément leurs troupes con- 
centrées dans la vallée de l'Atrek et sur le cours inférieur duSoumbar 
et à réduire, pendant l'hiver, les effectifs du corps expéditionnaire. 

VI. 
Gonsidératioiu générales. 

Bans les dernières pages qui précèdent, nous avons mis sous les 
yeux du lecteur une analyse du rapport officiel adressé à son gou- 
vernement par le général Lomakine, qui, après la mort du général 
Lazareff, l'un des héros de Kars, avait pris le commandement de 
l'expédition dirigée contre les Tourkmènes du Téké. Pourvu qu'on 
lise attentivement ce rapport et qu'on pèse quelque peu les termes 
dans lesquels il est rédigé, on sera obligé de reconnaître que les 
Russes ont éprouvé un échec relatif, en ce sens que, s'ils ont sauvé 
l'honneur du drapeau et obligé les Tourkmènes à évacuer Denguil- 
Tépé le lendemain du combat, il n'en est pas moins certain qu'ils 
n'ont pas atteint le but qu'ils s'étaient proposé. Avant d'examiner 
quelles peuvent et doivent être les conséquences de cette campagne 
infructueuse, et quelle est la situation actuelle des deux grandes 
puissances européennes qui se disputent la domination et l'empire 
de l'Asie, il nous a paru utile et intéressant de chercher à remonter 
aux causes qui ont amené l'insuccès de l'expédition qui est venue 
échouer devant les murs de Taoul de Denguil-Tépé. 

Au point de vue tactique, l'explication de cet échec ne saurait 
présenter aucune espèce de difficulté et ressort dé la lecture même 
des faits que nous venons d'exposer. 
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Eblouis par la facilité et la continuité de leurs succès, habitués 
à ne rencontrer devant eux que des bandes indisciplinées, que des 
hordes, innombrables peut- être, mais absolument dénuées de cohé- 
sion ; qu'un ramassis confus d'hommes, de femmes, d'enfants, de 
chevaux, de chameaux, de bestiaux; que des guerriers dont la bra- 
voure individuelle est indéniable, mais qui, mal armés, combattant 
chacun pour leur propre compte, mal commandés, ou pour mieux 
dire ne reconnaissant, à proprement parler, pour chefs que des 
starschinas élus par eux sous la condition de leur laisser donner 
libre cours à leurs passions vagabondes et à leurs instincts pillards; 
que des cavaliers, admirablement montés, mais qui, ne cherchant 
qu'à ruiner des villages ou à surprendre des caravanes, s'enfuyaient 
dès qu'on faisait mine de les charger, les Russes ne s'attendaient 
pas à rencontrer dans les Tourkmènes-Tékés des adversaires ayant 
une notion, innée peut-être, mais réelle, des véritables principes 
de Fart de la guerre, des adversaires, qui, mieux armés que les au- 
tres peuplades contre lesquelles ils s'étaient mesurés jusqu'à ce jour, 
sentant bien qu'ils étaient hors d'état de résister en rase campagne 
à des troupes régulières, se sont retirés lentement, progressivement, 
inquiétant sans cesse la marche du corps expéditionnaire, ont 
réussi à l'attirer peu à peu jusqu'à Denguil-Tépé, c'est-à-dire jus- 
qu'à la position dont ils avaient préparé et organisé la défense à 
Tavance et avec une rare intelligence, et dans laquelle ils avaient 
concentré leurs ressources de tout genre et toute la population va- 
lide de l'oasis. 

Les Russes ont commis cette fois une faute, justifiée, il est vrai, 
en partie par une série ininterrompue de victoires et de succès. Ne 
s'attendant nullement à une résistance aussi acharnée qu'intelli- 
gente, aussi habilement combinée qu'énergiquement conduite , ils 
ont eu le tort d'engager successivement leurs troupes, de chercher 
à enlever l'aoul avant que le gros de la colonne, qui marchait à 
plus de 15 kilomètres de l' avant-garde, ne fût arrivé en vue de 
Denguil-Tépé. Enfin, si l'on entre plus encore dans le détail, on re- 
marquera que, précisément parce qu'ils ne pensaient pas que cet aoul 
était fortifié d'une manière aussi sérieuse, ils ont négligé de faire re- 
connaître la nature des défenses d'un village qu'ils se refusaient à 
croire aussi solidement retranché et devant lequel leur tête de colonne 
était cependant arrêtée, et qu'au lieu de préparer complètement leur 
attaque par un bombardement efficace, par l'action suffisamment pro- 
longée de leur artillerie, au lieu de renverser à coups de canon les 
murs en argile et de démolir les retranchements, les Russes se sont 
contentés d'ouvrir des brèches insuffisantes qui n'ont fait que per- 
mettre à l'ennemi de déboucher de l'aoul, et ont cru qu'après avoir 
canonné pendant quelques instants les grosses masses qu'on aperce^ 
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Tait en arrière de ces défenses, Teffiet moral produit par leurs pro- 
jectîies suffirait pour permettre à oDe poignée d'hommes d'enlever 
Dengail-Tépé de vive force et à la baïonnette, llalgré des prodiges 
de braToare, l'infanterie rosse est venue se briser devant les retran- 
chements; et le lendemain da combat, pendant que les Tourkmènes 
évacuaient de leur côté l'aoul, le corps expéditionnaire rosse, 
affaibli par les pertes énormes qu'il avait subies, manquant de mu<r 
nitions, n'ayant plus que quelques jours de vivres, était obligé de 
commencer son mouvement de retraite. 

L'assaut lui-même n'avait pas été préparé; rien n'avait été disposé 
pour permettre aux troupes' de franchir les fossés et les retranche- 
ments de Taoul, et les colonnes russes ont été ainsi obligées de 
se disperser, de s'éparpiller et, par suite, de s'affaiblir. Enfin, rien 
n'avait été ni combiné ni prévu afin de remédier à un insuccès 
possible. En raison même de la manière dont on a engagé les 
troupes, de leur entrée successive en ligne, résultant de la distance 
anormale laissée entre les échelons (14 kilomètres au moins au lieu 
de 4 kilomètres prescrits par les dispositions du général), les 
colonnes d'assaut n'étaient, à vrai dire, soutenues par aucune ré- 
serve. 

Quant à la cavalerie, elle avait été portée dans une direction 
où elle pouvait rendre assurément de grands services en cas de 
succès, mais où iMui était impossible d'être d'aucune utilité en cas 
d'échec. 

Même en cas de succès, la situation du corps expéditionnaire eût 
été des plus critiques; d'une part, il aurait été trop faible pour 
se maintenir k Denguil-Tépé, et, de plus, les mauvaises mesures 
administratives prises dès le début de l'expédition n'auraient jamais 
permis au corps expéditionnaire ni de pousser plus en avant, ni 
même de conserver l'aoul s'il avait réussi à l'enlever. 

Quant à nous, nous croyons qu'il suffit de jeter un coup d'œil 
rétrospectif sur les événements antérieurs, sur l'histoire de la con- 
quête de l'Asie centrale par les Russes, pour en arriver à cette 
conclusion, que l'échec môme de l'expédition dirigée en 1879 contre 
les Tourkmènes-Tékés oblige les Russes à frapper sans délai un 
grand coup et à s'emparer définitivement de Merw. La Russie au» 
jourd'hui est forcée d'agir contre les Tourkmènes comme elle l'a 
fait jadis contre Khiva. 

En 1839, une expédition russe, dirigée contre Khiva, partit 
d'Orenfaourg, sous les ordres du général Pérowski, avec 4,113 hom- 
mes, 22 canons, 2,115 chevaux et plus de 10,000 chameaux. Cette 
fois, l'expédition échoua à cause de la rigueur de la température, 
et quand on arriva à Âk-Boulak, à moitié chemin de Khiva, il 
restait à peine 5,000 chameaux. D'autre part, les approvisionne- 
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ments qui devaient servir de base de ravitaillement au corps expé- 
ditionnaire ne purent arriver à destination, et, le l^^ février 1840, 
le général Pérowski dut se décider à la retraite, et n'atteignit Oren- 
bourg, après une marche des plus pénibles, que le 8 juin, après 
avoir perdu un millier d'hommes. 

Cette retraite pouvait porter un coup funeste à Tinfluence de la 
Russie dans l'Asie centrale. Le tzar le comprit et ordonna de com- 
mencer immédiatement les préparatifs d'une expédition nouvelle; 
mais le khan de Khiva, redoutant les suites d'une invasion, s'em- 
pressa d'envoyer une ambassade, de rendre les prisonniers russes 
et de défendre à ses sujets d'inquiéter les Russes. Ce fut grâce à 
ces garanties, à des actes de soumission de toute nature que les 
khans de Khiva purent retarder pendant plus de trente ans l'ab- 
sorption de leur territoire et conserver un semblant d'indépendance 
auquel la campagne de 1873 porta le dernier coup. 

Aujourd'hui la situation n'est plus la même. La puissance de la 
Russie s'est accrue dans ces dernières années dans des proportions 
telles, et avec une rapidité si surprenante, qu'elle ne saurait rester 
un seul instant sous le coup d'un insuccès qui peut porter à son pres- 
tige une atteinte d'autant plus grave que les Tourkmènes troublent 
depuis de nombreuses années la sécurité de l'Asie centrale, refusent 
de reconnaître la suprématie des princes dont les possessions avoi- 
sinent leurs campements, ne cessent de porter la ruine, le pillage 
et la mort, non-seulement dans les villages des frontières de la 
Perse, sur les terres de Khiva et de Boukhara, mais même dans 
les tentes de ceux de leurs frères qui, las de cette existence vaga- 
bonde, se sont placés sous la protection de la Russie. 

Les Russes, l'étude faite par le colonel Kouropatkine le démontre 
surabondamment, connaissent trop bien le caractère des Tourk- 
mènes pour pouvoir se fier à un traité, quelque avantageux qu'il 
puisse être. Sans parler de la valeur stratégique de Merw, sur 
laquelle nous reviendrons plus loin, il est de toute nécessité qu'ils 
prennent, à bref délai, une revanche éclatante de l'insuccès de la 
campagne de 1879, et qu'ils en finissent à tout jamais avec les peu- 
plades turbulentes qui hantent les steppes tourkmènes. Tant que 
les Tourkmènes ne seront pas terrassés, subjugués ou anéantis, 
tant que la Russie n'aura pas réussi à noyer dans le sang la résis- 
tance de ces peuplades, qui ne se soumettent aujourd'hui que pour 
recommencer le lendemain leurs incursions et leurs pillages, la 
conquête de l'Asie centrale restera incomplète, et la sécurité même 
des possessions russes sur le littoral sud-est de la mer Caspienne 
sera constamment compromise. 

L'audace des Tourkmènes s'est encore accrue depuis l'affaire de 
Uenguil-Tépé, et, comme ils l'avaient fait déjà il y a quelques an- 
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nées, il ont osé, tout récemment encore, se montrer à pen de dis- 
tance de Tchikischliar. 

Le gouvernement russe, de son côté, n'a pas perdu son temps, 
et Ton peut dès aujourd'hui affirmer que Tannée 1880 ^ ne se passera 
pas sans que la Tourkménie soit le théâtre d'événements dont Fissue 
ne saurait être douteuse, mais dont la gravité est d'autant plus 
grande que la campagne projetée par les Russes pourrait bien, 
comme nous essayerons de le démontrer, provoquer de la part de 
l'Angleterre des réclamations de nature à précipiter la crise et à 
donner naissance à une lutte qui pourrait bien changer singulière- 
ment la face des choses en Asie. 

Il est hors de doute pour nous que les Russes vont, cette année, 
se servir contre les Tourkmènes des mêmes procédés qui leur ont si 
bien réussi contre Khiva en 1873. Plusieurs fortes colonnes, parties 
de points différents des territoires appartenant à la Russie en Asie, 
exécuteront à ce moment une marche convergente sur Merw. S'il faut 
en croire, en effet, une dépêche en date de Saint-Pétersbourg, le 
29 décembre 1879, des conventions seraient déjà conclues avec les 
khanats de Khiva et de Boukhara pour la fourniture du matériel 
nécessaire à l'expédition que le général von Kauflfmann, gouverneur 
général du Turkestan, serait chargé de conduire à Merw. Deux co- 
lonnes russes partiraient, à cet effet, Tune de Taschkent et l'autre 
d'Orenbourg pour se diriger sur Merw. Ces deux colonnes auraient 
un effectif d'environ 20,000 hommes , pendant qu'une autre co- 
lonne, d'un effectif à peu près égal, partirait des bords de la mer 
Caspienne. 

Enfin, des télégrammes plus récents encore et bien autrement 
graves faisaient connaître que des ordres venaient d'être transmis 
au gouverneur général du Turkestan et au lieutenant de l'empereur 
au Caucase, prescrivant à ces personnages d'activer les préparatifs 
de l'expédition contre Merw et de se mettre en marche aussi vite 
que possible avant que la résistance des Afghans soit entièrement 
brisée. On espérait même pouvoir concentrer sous Merw 40,000 
hommes dans trois mois au plus tard et prévenir les Anglais dans 
l'occupation d'Hérat. 

Enfin, comme d'autre part, la Perse, stimulée évidemment par 
l'Angleterre, parle d'envoyer en Europe une ambassade afin qu'on 
lui reconnaisse et qu'on lui garantisse sa frontière, imaginaire du 



* La tension des relations entre la Russie et la Chine et Timminence d'nn con- 
flit assez sérieux à propos du territoire de Kouldja, pourraient peut-être bien tlé- 
cider le gouvernement russe à retarder le départ de Texpédition qu'on avait projeté 
d'envoyer dans l'Akhal-Téké, jusqu'au moment où la question de Kouldja sera 
détinitivement tranchée. 
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reste, de TÂtrek, on ne saurait nier que les événements dont FAsie 
centrale sera le théâtre vont prendre, dans un avenir prochain, un 
caractère de gravité exceptionnelle et une importance qui nous 
paraît justifier les considérations politiques et militaires que nous 
allons essayer d'esquisser. 

Avant d'examiner attentivement la situation et les ressources de 
la Russie et de l'Angleterre en Asie, il sera bon de chercher à trouver 
quelle pourra être l'attitude de la Perse, lorsque viendront à se dé- 
rouler, dans un avenir peut-être assez proche, les graves événements 
dont l'occupation de Merw sera le prélude, et qui se dénoueront 
vraisemblablement autour d'Hérat. 

En raison même de la situation géographique de la Perse, il est 
tout naturel que, depuis nombre d'années, l'Angleterre et la Russie 
aient cherché à faire prévaloir leur influence dans les conseils du 
schah. Il est vrai de dire que l'issue de la guerre de 1877-78 a 
quelque peu modifié cette situation, et si nous insistons un instant 
sur l'attitude probable de la Perse, c'est qu'il nous a paru utile de 
déduire de sa situation même les causes de la conduite que le schah 
adoptera vraisemblablement, et de chercher à démontrer que cette 
ligne de conduite lui est imposée par les événements. 

Quant à l'ambassade dont on annonce l'envoi en Europe, ses ré- 
clamations ne sauraient être écoutées qu'en Angleterre. Gomment, 
en effet, un État peut-il demander qu'on lui garantisse une frontière 
dont il ignore lui-même le tracé, par cela même que ce tracé varie 
à toute minute, se modifie à la suite de la moindre des incursions 
des nomades tourkmènes ? 

« La Perse, disait le colonel Raker, dans son remarquable ou- 
vrage : Clouds in the Fast, Travels and adventures on the Perso- 
Turcoman frontier, qu'il publia en 1876, à la suite de son voyage, 
la Perse, le seul des anciens empires qui ait survécu, n'est pas dans 
une condition qui permette de croire en son avenir. Un système de 
gouvernement grossièrement corrompu, la banqueroute dans les 
finances, le défaut de flotte, une armée impossible à utiliser * dans 
un but pratique, forment un ensemble peu brillant de prospérité 
nationale. 

Sous l'empire d'une crainte permanente d'invasion de la part des 
Russes, des Turcs ou des Afghans, et des incursions des Tourkmènes, 
tout développement de routes ou de moyens de communication a été 
systématiquement entravé ; de là, comme conséquence naturelle, le 
dépérissement du commerce. La famine et une déplorable admi- 



1 Nous donnerons plus loin la composition et l'eflfeetif de Tannée persane. 
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nîstration font le reste, et tout menace ruine dans cet empire ver- 
moulu. 

Quoi qu'il en soit, et bien que la Perse soit tombée par le fait de 
ses gouvernants, de leur incapacité et de leur corruption, au niveau 
le plus bas que puisse atteindre sans dissolution une nation jadis 
puissante, le colonel Baker estimait cependant qu'elle occupait néan- 
moins une situation fort importante par rapport aux Indes et à la 
question de TAsie centrale, au double point de vue politique et stra- 
tégique, et pour l'apprécier nettement il examinait rapidement la 
position géographique de ce pays, que les récentes annexions de la 
Russie dans la Turquie d'Asie et certaines clauses du traité de Berlin 
ont d'ailleurs sensiblement modifiée, comme nous essayerons de le 
démontrer plus loin. 

Ainsi que la plupart des contrées de l'Asie centrale, la Perse peut 
être considérée comme un vaste désert, sauf sur les points où Ton 
trouve de l'eau. La grande chaîne de montagnes qui, au sud de la 
mer Noire, pénètre dans l'Asie-Mineure, marque l'ancienne frontière 
septentrionale de la Perse et va rejoindre l'Hindou-Kousch en Af- 
ghanistan. Le versant nord de cette chaîne, les provinces de Ghilan 
et de Mazandéran qui s'étendent entre ces montagnes et les bords de 
la mer Caspienne, sont les seules parties de la Perse que la nature 
s'est plu à enrichir. Tout le reste est, pour ainsi dire, un désert, et 
le centre de la Perse, en se dirigeant vers l'Orient, est une immense 
plaine salée, inhabitée, sans culture, qui s'étend du nord au sud, 
depuis la grande chaîne de montagnes, près de Damghan et de 
Sharoud, jusqu'à l'océan Indien. Ce désert partage la Perse en deux 
parties, l'une orientale, l'autre occidentale, réunies seulement au 
point de vue stratégique par deux étroites langues de terre. Tune 
au nord, l'autre au sud, la première fertile et bien arrosée, l'autre 
aride et d'un parcours difficile. 

Sans parler encore des ressources militaires de la Perse, sans 
vouloir entrer même dans des considérations politiques, il résulte de 
ce qui précède que la configuration du pays permet aux Russes de 
s'emparer des seules parties utilisables de la Perse, tandis que les 
Anglais, en admettant que, contrairement à leur politique ordinaire, 
ils se décident à devenir les véritables alliés des Persans, à se faire 
les défenseurs de Nasr-Eddin-Schah, auraient, avant de parvenir à 
joindre leurs adversaires, à lutter contre des difficultés de toutes 
sortes. En effet, des troupes russes occupant Astrabad et Sharoud 
isoleraient toute la Perse, disposeraient des routes qui, se dirigeant 
de l'ouest à l'est dans le nord de la Perse, sont toutes faciles et 
pourvues d'eau, tandis que celles que les Anglais devraient suivre 
dans le sud sont arides et peu praticables, et que dans la zone in- 
termédiaire il n'y a rien que le désert; 
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Un débarquement des Anglais n'empêcherait donc nullement les 
Russes de continuer le mouvement qu'ils auraient commencé, et ne 
saurait les exposer à être pris de flanc pendant leur marche. 

Il nous semble peu probable que les efforts des Anglais, que les 
intrigues de leurs agents, que la puissance de leur or parviennent 
à décider le gouvernement persan à rompre en visière avec un si 
redoutable voisin. 

Deux fois, en effet, depuis le commencement de ce siècle, la Perse 
a tenté de s'opposer par les armes aux agrandissements et aux con- 
quêtes de la Russie en Asie. En 1803, Feth-Ali-Schah s'alarma de la 
marche progressive des Russes sur les bords de la mer Caspienne ; 
il demanda des explications, ne trouva pas satisfaisantes celles qui 
lui furent données, déclara la guerre à la Russie, et l'issue de cette 
campagne fut désastreuse pour la Perse. Nous ne citerons que pour 
mémoire la mission du général Gardane et le plan conçu par Napo- 
léon I®' qui, pendant sa courte alliance avec Alexandre I"', voulait 
envahir toute l'Inde. Les événements et l'influence anglaise, qui re- 
prit le dessus en 1810 à la cour de Téhéran, firent échouer le projet. 

Enfin, en 1820, la guerre éclatait encore entre la Perse et la 
Russie. Le prétexte de ce conflit était la délimitation défectueuse 
des frontières imposées à la Perse par les derniers traités; mais, en 
réalité, la Sublime-Porte avait poussé Feth-Ali-Schah à cette guerre 
avec la promesse de la secourir. Mais ni la Turquie ni l'Angleterre 
n'intervinrent. 

Le schah fut complètement battu partout; le général Paskievitch 
prit Erivan, les troupes russes entrèrent à Tauris, et la Perse fut 
obligée de signer, au mois de février 1820, le désastreux traité de 
Tourkmantchaï, par lequel la Russie s'assura de nouvelles conces- 
sions de territoire, enleva à la Perse une partie du riche littoral de 
la mer Caspienne et transforma cette mer en un véritable lac russe. 
Non seulement la Perse se vit interdire l'entretien de navires de 
guerre sur cette mer, mais elle dut également renoncer au droit d'y 
naviguer sous son propre pavillon et sur ses propres côtes. Enfin, 
l'île A*Ash(mraday qui commande une vaste rade intérieure, fut cédée 
aux Russes, sous la condition que ces derniers n'y élèveraient 
aucun fort et n'y établiraient pas de chantiers de construction. 

Quelque aveugles, quelque incapables que puissent être les mi- 
nistres du schah actuel et Nasr-Eddin-Schah lui-même, il est impos- 
sible d'admettre qu'ils aient pu oublier des faits aussi peu éloignés 
d'eux, et nous nous refusons à croire que le gouvernement persan 
puisse céder aux incitations et aux menées de l'Angleterre. 

D'ailleurs, depuis que la Perse est devenue la voisine de la Russie, 
elle a dû voir qu'elle avait tout à craindre de la puissance qui, à 
deux reprises, a diminué ses possessions, et qu'elle n'a rien à 
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attendre de TÂngleterre, si ce n'est de belles promesses et quelques 
subsides. 

La situation de la Perse s'est d'ailleurs aggravée depuis la der- 
nière guerre d'Orient. Depuis que la Russie s'est étendue en Asie-Mi- 
neure, par l'annexion de Batoum, d'Ardahan et de Kars, la Perse 
a plus que jamais tout à redouter de VOurs du Nord. Il est vrai 
d'ajouter que la Russie a cherché, fort habilement du reste, à s'at- 
tacher la Perse par les liens de la reconnaissance, à porter un coup 
décisif à l'influence anglaise en demandant et en obtenant, lors de 
la signature du traité de Berlin, que le territoire turc de Chotour 
soit cédé par la Porte et appartienne désormais à la Perse. Or, 
Chotour est situé au sud de Bajazid, sur le parcours même d'une 
route stratégique, entre Van et la place persane de Ghoï. C'est par 
Chotour que passe la meilleure et la plus directe des routes qui 
mène de Géorgie dans la vallée du Tigre. 

Il est facile de voir que, tout en paraissant prendre en main les 
intérêts du schah, les Russes n'ont pas agi rien que platoniquement 
et que l'annexion de Chotour au territoire persan est extrêmement 
favorable à leurs projets ultérieurs. 

Si, maintenant, nous admettons pour un instant que, éblouie par 
les promesses de l'Angleterre, la Perse déclare la guerre à la Russie, 
il nous reste à voir d'abord quelles sont ses ressources militaires, 
et enfin quelles seront les conséquences de cette diversion faite au 
profit des Anglais. 

C'est à Y Invalide russe du 6 avril 1877 que nous emprunterons, 
en les résumant, les renseignements suivants sur la composition 
et l'effectif de l'armée persane, qui comprend des troupes régulières, 
des troupes irrégulières et des milices. 

Les troupes régulières {nimm) se recrutent presque exclusive- 
ment parmi les tribus turco- nomades qui habitent les provinces 
frontières du nord et de l'ouest de la Perse. 

Jusqu'en 1875, la durée du service militaire était indéterminée ; 
les communes se chargeaient des opérations du recrutement. 
L'examen médical n'avait jamais lieu et les abus étaient naturelle- 
ment innombrables. Depuis 1878, la durée du service a été fixée à 
douze ans et l'âge maximum pour entrer dans l'armée fixé à vingt 
ans. On adopta en même temps le tirage au sort et le remplace- 
ment. Mais cette législation n'existe en réalité que sur le papier. 

Le nizam se compose d'infanterie régulière, de cavalerie régu- 
lière et d'artillerie. 

L'infanterie régulière {piadekh-mmm) se compose sur le papier 
de 10 divisions {toumane), placées chacune sous les ordres d'un 
général de division {émir-toumam) , et relève d'un chef unique , 
Vémir^nizam. 
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Chaque division, calquée d'ailleurs sur le modèle anglais, com- 
prend 10 régiments à un bataillon qui, groupés par deux ou trois, 
et placés sous les ordres d'un sertip (général de brigade), consti- 
tuent une brigade. Chaque régiment se compose de 10 compa- 
gnies dont Teffectif total est de 33 officiers, 40 sous-officiers et 
760 soldats. 

L'effectif total de l'infanterie régulière devrait donc s'élever à 
83,300 hommes. Mais en temps de paix il n'existe que 30 régiments 
armés de fusils de fabrication européenne (chassepots, fusils à taba- 
tière, Henry-Martini, Remington, etc.), tous d'ailleurs en très mau- 
vais état. 

La cavalerie régulière {sevarekh-nizam) ne comprend que les 
gardes du corps du schah et 3 escadrons; soit un total de 800 che- 
vaux. 

L'artillerie (toptckt) comprend 10 régiments, composés les uns 
de 3, les autres de 4 batteries à 6 pièces, et comptant chacun de 
12 à 15 officiers et 500 hommes; soit un total d'environ 5,000 
hommes et 200 bouches à feu de tous calibres, parmi lesquelles des 
obusiers et des chevalets de fusée à la Congrève. En temps de guerre 
on forme une artillerie spéciale de pièces de 3 livres portées par des 
chameaux, et dont le tir s'effectue sans décharger les animaux qu'on 
fait mettre h genoux. 

Les troupes irrégulières {rédif) se composent de cavalerie irrégu- 
lière {sévarekh-rédif), fournie par les tribus nomades et commandée 
par les khans. Leur effectif est d'environ 25,000 hommes et peut, 
avec la cavalerie du Khorassan, s'élever à 40,000 hommes, 

La milice {toufendzi) à pied et à cheval doit faire le service d'or- 
dre à l'intérieur. 

L'effectif nominal total de l'armée persane s'élèverait donc à 
130,000 hommes, et à 150,000 hommes en comptant la milice. 
Mais, en réalité, la Perse est hors d'état de mettre sur pied plus de 
60,000 hommes. 

Au commencement de la guerre de 1877-78, le gouvernement 
persan avait momentanément concentré sur la frontière de Turquie, 
aux environs de Choï, des troupes qu'il ne tarda pas, d'ailleurs, à 
retirer. 

Mais, s'il faut tirer une conclusion de la dernière guerre entre- 
prise par les Persans, de l'expédition dirigée en 1860 contre les 
Tourkmènes qui pillaient les frontières orientales de la Perse et qui 
s'est terminée par un échec complet, les troupes persanes sont 
absolument hors d'état de faire campagne et de pouvoir s'opposer 
sérieusement à une armée régulièrement organisée et bien com- 
mandée. 

Nous croyons donc que la Perse se gardera bien de s'exposer à 
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un échec certain en déclarant la guerre à la Russie. L'issue d'une 
pareille entreprise ne saurait être douteuse pour personne. Il en 
résulterait, en effet, ou bien que la Perse disparaîtrait complètement 
de la liste des nations, ou que, comme les khanats de Khiva et de 
Boukhara, elle conserverait une existence nominale sous le protectorat 
de la Russie, qui pourra dès lors continuer, jusqu'au cœur même 
de la Perse, la ligne ferrée interrompue qui relie depuis longtemps 
Saint-Pétersbourg à Vladikavkas, qu'on a prolongée jusqu'à Tiflis 
et que Ton voudrait pousser jusqu'à Erivan. La Russie pourra 
alors donner, sans encombre, suite à des projets qu'elle nourrit 
depuis longtemps et dont la réalisation a été impossible jusqu'à ce 
jour. 

En 1876, en efïet, une concession avait été signée qui accordait 
le droit de poursuivre la ligne ferrée jusqu'à Tauris, en Perse. La 
construction de cette ligne aurait enlevé à la Turquie tout le com- 
merce de rOrient, qui aurait passé dès lors par la Russie, et la 
Perse se serait, en cas de différend, trouvée à la merci des Russes. 

Le jour où cette ligne sera concédée et construite, la Russie aura 
fait en Orient un nouveau pas d'une réelle importance , tant au 
point de vue stratégique qu'au point de vue commercial. De Tauris 
à Téhéran et à Hérat, la construction d'un chemin de fer ne ren- 
contrerait, en effet, aucune difiSculté technique. Or, le gouvernement 
persan a jusqu'à présent refusé de permettre la construction du 
tronçon qui se trouve sur son territoire, et il est évident pour nous 
que la moindre velléité hostile manifestée par la Perse serait immé- 
diatement étouffée, aurait pour conséquence l'abaissement plus 
complet encore de la souveraineté du schah, l'annexion ou tout au 
moins le morcellement de son empire, et, par suite, l'établissement 
presque immédiat de chemins de fer qui permettraient aux Russes 
de s'avancer sans encombre, et, pour ainsi dire, [sans préoccupa- 
tions pour leurs ravitaillements, jusqu'au cœur de l'Asie. 

Nous pensons donc, d'une part, que Nasr-Eddin-Schah se gardera 
bien d'inquiéter et de troubler les projets de son redoutable voisin 
du Nord, qu'il se contentera d'assister en spectateur impassible 
aux graves événements qui se dérouleront sous ses yeux; que, grâce 
au tracé si variable, si indéterminé de ses frontières, il fermera les 
yeux sur la violation, par les troupes russes, de certaines parties 
du territoire de ses provinces frontières; que, d'autre part, l'alliance 
persane, loin de profiter à l'Angleterre, ne serait pour elle qu'une 
cause d'affaiblissement, par cela même qu'elle obligerait le vice-roi 
des Indes à envoyer des troupes anglaises sur les rives du golfe 
Persique, qu'une source de dangers, parce que le corps de débar- 
quement ne parviendrait jamais à inquiéter la marche des Russes 
et que l'hostilité des Persans permettrait à la Russie d'envahir cet 
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empire sur plusieurs points et de se diriger d'un côté sur Meshed 
par la rive gauche de TAtrek et Koochan, pendant qu'une autre 
colonne suivrait la rive droite de l'Atrek jusqu'au confluent du 
Sounibar, remonterait jusqu'à Kizil-Arvat où elle pourrait opérer sa 
jonction avec les troupes venant de Krasnovodsk et gagner Sarakhs 
en passant par Béourma, Nissa, Abiverd et Kélat. 

Enfin, le gouvernement persan comprendra, assurément, que le 
salut du pays dépend de la sagesse de son attitude, de sa pru- 
dence et de sa circonspection, et que, en outre, son intérêt lui com- 
mande de laisser, sans faire mine de s'en apercevoir, fouler son 
territoire par les colonnes russes qui se dirigeront sur Merw, Sa- 
rakhs et Meshed. 

En cas de succès, les Russes feront vraisemblablement ce qu'ils 
ont fait lors du traité de Berlin et s'arrangeront de manière à re- 
connaître, momentanément du moins, le service qui leur aura été 
rendu en donnant à la Perse une compensation territoriale qui flat- 
tera l'amour-propre de son monarque, mais qui ne fera qu'accen- 
tuer, en réalité, sa dépendance et sa sujétion morales, qu'augmenter 
l'influence des Russes, et faciliter l'établissement ultérieur de leur 
suzeraineté ou de leur protectorat. 

Il ne nous reste plus, pour terminer cette étude, qu'à examiner la 
situation actuelle de l'Angleterre et de la Russie, qu'à démontrer 
que, d'une part, Tinsuccès de l'expédition qui est venue échouer 
sous les murs de Denguil-Tépé, de l'autre, la rupture du traité de 
Gandamak et l'intention, manifestée par les Anglais, de ne plus s'en 
tenir à la frontière scientifique et de s'établir définitivement en Af- 
ghanistan, obligent les Russes à en finir avec les Tourkmènes, à 
prendre pied à Merw, peut-être même à Sarakhs, à Meshed et à 
Balkh, afin de pouvoir s'opposer de là à toute démonstration que 
les Anglais pourraient vouloir tenter sur Hérat. 

Avant d'exposer nos idées personnelles, nous croyons devoir 
laisser, une fois de plus, la parole au colonel Baker et emprunter 
les passages suivants à son rapport politique et stratégique sur 
l'Asie centrale : 

« La politique stratégique de l'Angleterre dans l'Asie centrale 
oftre un vaste domaine à la méditation. Il est évident que les inté- 
rêts de ce pays en Asie sont liés à la possession de notre empire 
dans les Indes, et il est également certain que la conservation de 
cet empire ne peut être mise en danger d'une façon permanente et 
sérieuse que par une puissance européenne. Les considérations po- 
litiques et stratégiques sont confondues de telle sorte qu'il devient 
impossible de les séparer lorsqu'il s'agit d'étudier la situation res- 
pective de l'Angleterre et de la Russie en Orient. » 



— 94 — 

Le colonel Baker déclare ensuite que les progrès de la Russie 
n'acquièrent d'importance capitale que s'ils affectent directement 
ou indirectement la position des Anglais aux Indes, de tout cet im- 
mense empire gardé par environ 60,000 hommes de troupes britan- 
niques et dont un gouvernement attentif et paternel s'efforce de 
rallier les populations à l'autorité de la métropole. Il reconnaît 
cependant que, malgré les espérances les plus fondées pour l'ave- 
nir, de longues années s'écouleront avant que la masse des sujets 
indiens de l'Angleterre apprécient assez les avantages de cette 
administration pour ne pas désirer un changement. Il faudra bien 
du temps avant d*espérer régner sur ce pays par le vœu général des 
peuples conquis, sans V appui de la force nécessaire pour assurer t ex- 
pression de cette volonté, 

t Le propre des Asiatiques est de vénérer le pouvoir et de croire 
à la force matérielle, et l'Angleterre personnifiant, en ce moment, 
à leurs yeux une puissance considérable et dominatrice, ils lui 
obéissent instinctivement. 

« Le prestige a, sur leur esprit, une influence extraordinaire, et 
si le nôtre devait subir une atteinte persistante, Tlnde resterait 
ouverte aux intrigues de toute nation voisine. La facilité avec 
laquelle nous avons gouverné ce pays, dans le passé, provenait de 
son isolement par rapport à la politique européenne et aussi de 
l'absence de tout État asiatique rival. De cet isolement dépend la sû- 
reté de notre empire; il est, en effets hors de doute, aux yeux de toute 
personne connaissant le caractère asiatique, que le voisinage rapproché 
de toute puissance rivale jetterait dans l'esprit de nos sujets indiens 
une perturbation telle, qu*elle arrêterait net toute tendance à cette ab^ 
sorption volontaire, objet constant des efforts actuels de notre gouver- 
nement, 

a Nous ne devons pas perdre de vue l'avantage considérable dont 
l'Angleterre a joui jusqu'à ce jour sur tous les autres États de l'Eu- 
rope : la position insulaire de la mère-patrie, gardée par une flotte 
prépondérante, Ta protégée contre les dangers de l'invasion, 
menace constante pour les puissances continentales. Au delà de 
nos frontières indiennes, la même immunité a subsisté. L'immense 
distance qui séparait notre frontière de celle des Russes, la diffi- 
culté des communications, ainsi que la faiblesse et l'instabilité des 
pays intermédiaires, avaient suffi pour éloigner des Indes tout dan- 
ger d'invasion. Mais on ne peut trop se convaincre que cette immunité 
cessera du jour où le territoire russe touchera au nôtre en Orient, 
voire même s* il s* en rapproche trop. Nous nous trouverons alors dans 
la même catégorie que les puissances continentales en Europe, et 
forcés de rivaliser en nombre avec les armées moscovites, sous peine de 
voir péricliter notre empire des Indes, 
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« Le rôle futur de l'Angleterre dans la question de l'Asie centrale 
devient donc purement politique. Les dangers que recèle l'avenir 
sont encore assez éloignés ^ pour que de la fermeté et de la stabilité 
puissent encore tout conserver, tandis qu'une ligne d'action faible 
ou vacillante conduirait infailliblement à de grosses difficultés, 
puis, en temps voulu, aux plus graves désastres. Il faut que cette 
question soit tranchée, car elle ne peut supporter un plus long 
attermoiement. 

« Il faut également songer, en envisageant d'une façon générale 
notre politique en Orient, que, malgré un désir légitime de ne pas 
engager notre responsabilité relativement à certains pays frontières, 
nous ne pouvons agir ainsi sans les jeter immédiatement sous l'in- 
fluence directe de la Russie, qui assumera certainement toutes les 
responsabilités que nous serions tentés de décliner. 

« Avec les races orientales, une politique active possède une force 
morale bien supérieure à celle d'une politique passive, et, dans tout 
l'Orient, cette cause a déjà produit son effet. C'est ainsi que dans 
les parties les plus sauvages de l'Asie centrale, dans les déserts les 
plus reculés de la Tourkménie, prévaut peu à peu cette croyance à 
la décadence de la puissance anglaise, tandis que les Russes, conqué- 
rants insatiables, seront appelés dans un avenir prochain à nous chas- 
ser de VHindoustan. 

« Le trait caractéristique de ces races est de se ranger du côté 
du plus fort : intriguer selon les intérêts de cette puissance est 
une conséquence bien naturelle de ce sentiment, et un amoindrisse- 
ment de notre prestige a donc pour résultat un accroissement pro- 
portionnel des difficultés de notre maintien aux Indes. 

« Quelle est donc notre situation en Orient? Et comment avons- 
nous été amenés à la situation présente ? 

« L'Hindoustan a été doté par la nature de frontières maritimes 
au sud, tandis qu'une chaîne de montagnes élevées protège toute 
la frontière du nord, accessible par terre. Au nord et au nord-est 
cette chaîne est si élevée et d'une telle étendue que, sérieusement 
défendue, elle devient inexpugnable. Au nord-ouest seulement, il 
existe quelques passages praticables de montagnes par lesquels la 
sécurité des Indes peut être compromise. En sorte que THindoustan 
peut être comparé à une forteresse gigantesque, offrant, il est vrai, 
ce désavantage que les glacis ne sont pas au pouvoir de la garni- 
son, tandis que quelques-uns des passages sont occupés par des 
alliés douteux. Or, les enseignements de l'histoire militaire nous 
montrent qu'il n'y a jamais eu de difficultés insurmontables à fran- 

* Le livre dn colonel Baker date de 1876, et depuis lors les événements se 
sont précipités avec une rapidité inouïe. 
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chir une chaîne de montagnes, tontes les fois que les passages 
étaient au pouvoir des assaillants. L'exemple de Nadir-Schah, for- 
çant, il y a 136 ans seulement, ces défilés à la tête d'une armée de 
80,000 hommes, nous prouve que ce pays ne forme pas exception à 
la règle précitée et qu'il demeure vulnérable par le nord-ouest. 

c Dès avant l'extension du territoire britannique jusqu'au sud 
des montagnes qui limitent l'Hindoustan, cette difSculté avait déjà 
été entrevue par nos hommes d'£tat aux Indes et ils s'étaient 
efforcés de les résoudre, favorisés en cela par les dissensions des 
Afghans 

< La situation donnait un prétexte plausible à l'action des 
diplomates anglais de l'Inde. La Russie s'avançait constamment et 
rapidement vers le sud^ subjuguant tribu sur tribu des Kirghizes, 
et utilisant l'énergie belliqueuse de ses récentes acquisitions pour 
les conduire, sous le commandement d'officiers russes, à de nou- 
velles conquêtes. Khiva, Boukhara, Kokhand semblaient alors les 
seules barrières capables d'arrêter un moment ce mouvement inin- 
terrompu vers les rives de TOxus, et llOxus atteint livrait une 
communication fluviale conduisant directement à la frontière même 
de l'Afghanistan. 

« Hérat a , toujours été, à juste titre, considéré dans l'Orient 
comme la clef des Indes. Des environs de veltc ville jusque dans les 
steppes de la Tourkménie coule le Mourghab, qui arrose la grande 
oasis de Merw, située à 140 milles ^ seulement des rives de l'Oxus. 
En sorte que, de même q\ïHérat est la clef de VHindoustan^ de même 
Merw est la clef d' Hérat : car Merw avec cette communication flu- 
viale presque ininterrompue se trouve distant de 240 milles seule- 
ment d'Hérat, qui est située, au contraire, à 540 milles des pas- 
sages des montagnes frontières de l'Hindoustan *. 

« En outre, l'occupation d'Hérat n'a jamais été longtemps as- 
surée; tantôt conquise temporairement par la Perse, tantôt ac- 
quise par quelques fils ou frères, désappointés ou rebelles, du 
souverain de l'Afghanistan, cette ville a constamment été un foyer 
d'intrigues. 

« Le projet de livrer ce pays à la Russie a d'ailleurs été sérieuse- 
ment médité, et des négociations secrètes avaient été entamées avec 
elle dans ce but. Une fois à Merw, elle pouvait évidemment attein- 
dre Hérat avant qu'une expédition partie des Indes pût y arriver. 
Or, dès que la Russie serait à Hérat, il nest pas un Jndou qui ne 
croirait à la décadence de la puissance anglaise en Orient et n* agirait 
en conséquence. • 



< Le mille anglais vaut 1609 mètres. 

S Hérat est à 300 milles de Gandahar et à 468 de Quettah. 
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Les pages qui précèdent, et que nous avons empruntées à Tou- 
vrage du colonel Baker, vont servir de préambule à la dernière 
partie de notre travail, et c'est sur les faits signalés par le colonel 
anglais que nous allons essayer de baser une argumentation qu'on 
aurait pu peut-être sans cela taxer de partialité. 

Nous allons, à cet effet, chercher à faire ressortir la position que 
leur conduite, leur attitude et leur politique ont faite aux deux 
puissances rivales, à donner une idée des forces militaires dont 
elles disposent, enfin à tirer des conclusions de la situation qui 
résultera, pour Tune, de ses agrandissements du côté de l'Afgha- 
nistan, pour l'autre, de l'occupation de Merw. 

L'Angleterre et la Russie n'ont pas, depuis le jour même où elles 
ont commencé à pénétrer en Asie, cessé de se conformer aux prin- 
cipes posés par les grands hommes qui les premiers avaient engagé 
leurs peuples dans la voie des conquêtes asiatiques, Pierre le Grand 
et Cromwell. 

La politique russe n'est que le développement des théories émises 
par Pierre le Grand, du programme tracé par ce grand empereur, 
et dont les impératrices Catherine II et Anne ont les premières 
cherché à poursuivre la réalisation. 

En Angleterre, c'est Olivier Cromwell qui le premier a conçu 
l'idée audacieuse de la conquête des Indes, et ce fut sous le pré- 
texte d'établir des comptoirs commerciaux que, peu après sa mort, 
les Anglais prirent pied sur le sol asiatique. 

Fidèles à leur point de départ, les Anglais n'ont cessé de se lais- 
ser guider par les idées de commerce et de lucre, tandis que la 
Russie n'a reculé, au contraire, devant aucun sacrifice pour assu- 
rer le triomphe constant et progressif de sa politique de conquête 
et de combat. * 

Ce ne fut pas à la puissance de son épée, mais bien à ses intri- 
gues, à son avidité commerciale que l'Angleterre dut l'accroisse- 
ment de ses possessions en Asie. La compagnie des Indes ne créa 
son empire qu'au prix de l'or, qui lui permit de lever et de former 
des armées de mercenaires. Peu à peu la compagnie se répandit à 
Pintérieur du pays, faisant suivre partout ses armées par ses mar- 
chandises. L'insurrection des cipayes, en 1858, fournit au gouver- 
nement anglais l'occasion, désirée et attendue depuis longtemps, 
de se substituer à la compagnie et d'ajouter à la couronne des 
trois royaumes unis celle de l'empire des Indes. Mais on se garda 
bien de rien changer à la politique suivie jusqu'à ce jour. La reine 
d'Angleterre prit la place de la compagnie. Les Indous cessèrent 
d'être les tributaires des marchands pour devenir les sujets de la 
nouvelle impératrice. 

Il est généralement admis en Europe que l'Angleterre représente 
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partout la civilisation, que partout oà elle plante son drapeau la 
barbarie disparaît immédiatement, la misère s'envole pour faire 
place à la lumière et au bien-être, tandis que la Russie, au con- 
traire, n'établit sa puissance que par la force brutale et la ter- 
reur. 

C'est là un préjugé dont l'histoire des colonies britanniques et de 
l'Inde, en particulier, se charge de démontrer toute la fausseté. 

L'Angleterre n'a jamais su, ou plutôt n'a jamais voulu s'assimiler 
les pays qu'elle a conquis ; elle n'a rien fait et ne veut rien faire 
pour se concilier, pour s'attacher des peuples aussi peu éclairés, 
aussi primitifs que les races asiatiques. 

Pour que les famines soient aussi fréquentes, aussi terribles que 
celles qui font des millions de victimes auK Indes, comme celle de 
1877, par exemple, il faut, non-seulement que les récoltes viennent 
à manquer complètement, mais qu'en raison des charges exagérées 
dont on l'accable, des impôts et des redevances qui l'écrasent, la 
population presque tout entière soit réduite h un état voisin de la 
mendicité. L'existence faite aux Indous est telle, leur misère est si 
grande, la protection que la loi anglaise leur accorde est tellement 
dérisoire que, dégoûtés de la vie, succombant sous le poids d'im- 
pôts plus onéreux et plus injustes les uns que les autres, dépossédés 
et dépouillés de leurs biens par des usuriers, exaspérés par les 
malheurs, poussés au désespoir par la faim, ils tuent pour se venger 
et pour trouver dans la moi't la fin de leurs maux. C'est ainsi que 
la riche et puissante Angleterre, dont le drapeau n'abrite que des 
hommes libreSy ne flotte que sur des pays libres, entend la civilisation. 

A l'appui de ce que nous venons d'avancer, nous allons emprun- 
ter les lignes suivantes à une série d'articles publiés dans le 
Frazer's Magazine j par M. Wilson : 

c Si nous ne voulons pas, non-seulement anéantir le commerce de 
rinde, mais perdre l'Inde, il nous faut changer du tout au tout 
l'organisation économique de ce pays. Nous avons toujours consi- 
déré l'Inde comme un pays qui ne devait servir qu'à nous enrichir. 
Loin de civiliser le pays, nous l'avons épuisé ; loin d'éclairer et de 
relever les races indigènes, nous les avons opprimées et abais- 
sées. 1 

Tandis que le caractère national et les traditions politiques empê- 
chent l'Angleterre de se concilier les sympathies de ses sujets et de 
ses voisins asiatiques, tandis que les Anglais ne poursuivent qu'un 
but purement commercial, qu'une idée de lucre, qu'ils ne croient 
(Ju'à la puissance de l'or, comme le prouvent, d'ailleurs, les paroles 
suivantes adressées par un évêque anglais à des missionnaires qui 
allaient porter la civilisation anglaise dans des pays sauvages et 
barbares : •Allez, mes /hères, enseignez-leur les principes de la reli^ 
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gion f enseignez'leur surtout la pudeur, car ils se vêtiront et nous 
leurs vendrons nos étoffes/ » les Russes, au contraire, ont suivi depuis 
150 ans, avec une persévérance et une patience merveilleuses, une 
ligne de conduite diamétralement opposée. 

Comme nous le disions, en 1876, dans les quelques considé- 
rations que nous nous étions permis de placer k la fin de notre bro- 
chure sur la campagne des Russes dans le khanat de Kokhand, les 
Russes sachant admirablement plier leur caractère aux mœurs, aux 
usages, à la civilisation plus ou moins avancée des différents peu- 
ples, ont réussi rapidement à s'identifier les races indigènes, h 
nouer avec elles des relations intimes et amicales, à établir des 
transactions commerciales. Imbus de cette idée que ce sont les tran- 
sactions commerciales qui servent de base à la réalisation d'idéeâ 
d'un autre ordre, ils jetèrent ainsi les premiers jalons qui devaient 
servir à étendre à l'infini l'immensité de leur empire. C'est là ce qui 
a permis à la Russie de s'annexer, en SO ans, plus de 20 itiillions 
d'Asiatiques. 

Dès que les Russes eurent, franchi la grande ligne frontière du 
Syr-Daria, ils ne pouvaient plus s'arrêter que sur celle de l'Amou- 
Daria, et encore cet arrêt ne saurait-il être que momentané et de 
très courte durée. Le désert de sable qui s'étend en avant de 
rOxus ne peut leur servir de frontière, parce qu'il leur faut une fron- 
tière nettement définie, et tant qu'ils n'auront pas une frontière de 
ce genre du côté du sud, ils seront fatalement, ^ans parler même 
de l'époque de ces agrandissements, époque qui dépendra forcé- 
ment des progrès et des entreprises de l'Angleterre, condamnés à 
s'avancer de plus en plus* 

Cette marche en avant est d'ailleurs préparée par la sage poli- 
tique suivie de tout temps par la Russie. Tous les territoires que 
les Russes annexent à leur empire sont immédiatement rattachés à 
pne province ou forment une nouvelle province (comme le khanat de 
Kokhand, par exemple, qui est devenu immédiatement la province 
de Fergana), et sont colonisés à l'instant. Les Russes, au lieu de 
tout baser sur la force de l'or, comme les Anglais, au lieu d'épui- 
ser le pays par des impôts qui réduisent les habitants à la plus 
horrible misère, y apporteni; le bien-être en y amenant l'eau, en y 
établissant des canaux d'irrigation qui transforment eii peu de 
temps des déserts et des steppes en régions fertiles et produc- 
tives. 

C'est à cette sage politique que la Russie doit les progrès im- 
menses qu'elle a faits si rapidement en Asie centrale, et c'est pour 
cela aussi qu'elle ne peut is'arrêter en route. t)e plus, le gouverne- 
ment russe doit de temps à autre, presque constamment même, 
comme à une autre époque nous avons été obligés de le faire ep 
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Algérie, occuper des troupes avides de conquêtes, conduites par des 
chefs actifs, énergiques et ambitieux. Ainsi que le fait remarquer 
le colonel Baker, dans les provinces des frontières extrêmes de la 
Russie en Asie centrale, vivent maints esprits fougueux, bannis ou 
éloignés pour motifs politiques ou autres. Pour ces hommes, habi- 
tués à la vie des capitales, la vie passive des steppes est effroyable- 
ment fastidieuse ; se distinguer à l'armée est leur seule chance de 
retour; aussi ne vivent-ils que pour la guerre. A ces hommes, dont 
toutes les pensées sont tournées vers le même sujet, la géographie 
de TAsie centrale est absolument familière. Ils connaissent à fond 
les ressources et les relations des différents Etats, les points straté- 
giques importants, les voies de communication à utiliser. 

Si les deux grandes nations européennes ont suivi en Asie une 
ligne politique diamétralement opposée, elles ont également donné 
aux pays qu'elles ont conquis une organisation militaire essentiel- 
lement différente, que nous allons essayer de retracer ici le plus 
sommairement possible. 

Tandis que l'Angleterre ne mettait aux Indes qu'un nombre rela- 
tivement peu considérable de forces européennes, qu'elle incorpo- 
rait dans son armée des Indes une quantité considérable d'indi- 
gènes, qu'elle permettait même aux princes feudataires de lever et 
d'entretenir des armées ayant chacune leur organisation à part et 
relevant directement de ces princes, la Russie, plus prudente et 
plus sage, confiait la garde de ses vastes possessions asiatiques à 
des corps de troupes russes, faisait surveiller ses nouvelles pro- 
vinces par ses bataillons frontières et par ses cosaques. Il en est 
résulté que la conquête a affranchi les indigènes des charges du 
service militaire, leur a permis de se consacrer au commerce, au 
développement de leur prospérité et de la fortune nationale, et leur 
a fait prendre en amitié le gouvernement du tzar blanc. C'est de la 
sorte que la Russie a su se créer en Asie, parmi les indigènes et 
surtout parmi les Tartares et parmi les populations du Caucase, des 
sujets fidèles qui deviendront plus tard des soldats dévoués et qu'elle 
a dès à présent réussi à s'attacher par des liens indissolubles. 

La Russie n'a qu'une seule et même armée, tandis qu'au con- 
traire Tarmée anglaise se divise en armée de Tintérieur, armée co- 
loniale et armée des Indes, et que ces deux dernières armées elles- 
mêmes ont une organisation absolument différente de la première. 

C'est à un article encore assez récent du Times, puisqu'il ne date 
que de 1878, à l'ouvrage du colonel Baker et au Statement exhi- 
biting the moral and material progress of condition oflndia during 
the year 1873-1874, imprimé par ordre de la Chambre des com- 
munes, que nous allons emprunter les renseignements relatifs à la 
composition de l'armée des Indes. 
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L'armée des Indes comprend 50 bataillons d'infanterie euro- 
péenne à 8 compagnies et d*un effectif de 30 officiers et 886 hommes, 
dont 32 font partie de l'armée du Bengale, 9 de celle de Madras et 
9 de celle de Bombay, et 131 régiments d'infanterie indigènes k 
8 compagnies. Ces 131 régiments sont répartis de la manière sui- 
vante : 49 appartiennent à l'armée du Bengale, 40 à celle de Ma- 
dras, 30 à celle de Bombay, 12 au corps de la frontière du Punjab. 
Chacun d'eux est formé à 8 compagnies avec un cadre de 7 offi- 
ciers européens. Sauf les 12 régiments du Punjab, qui ont un effectif 
de 900 hommes, les autres régiments ne comptent que 600 à 
700 hommes. 

La cavalerie de l'armée des Indes se compose de 9 régiments 
anglais, dont 6 dans la présidence du Bengale, 2 dans celle de 
Madras, 1 dans celle de Bombay, forts de 25 officiers, 455 hommes, 
436 chevaux, et de 44 régiments de cavalerie native, dont l'effectif 
est de 457 hommes pour ceux du Bengale, de 493 pour ceux de 
Bombay et du Punjab, de 387 pour ceux de Madras. 

L'artillerie comprend 15 batteries d'artillerie à cheval (Royal-Ar- 
tillery), dont 11 dans le Bengale, 2 dans la présidence de Madras 
et 2 dans celle de Bombay, 43 batteries d'artillerie montée fournies 
également par le Royal-Arlillery, dont 22 au Bengale, 11 dans la 
présidence de Madras et 10 dans celle de Bombay, plus 6 batteries 
de 4 pièces et 2 batteries de montagne servies par des natifs. 

Le génie se compose de 374 officiers européens, dont un petit 
nombre seulement est attaché aux trois corps indigènes du génie, 
de 600 soldats européens du Royal-Engineers qui, répartis égale- 
ment entre les trois présidences, peuvent former le noyau d'une 
compagnie; enfin, des trois corps indigènes de sapeurs et de mi- 
neurs, dont l'effectif total est d'environ 2,900 hommes. 

Aux forces que nous venons d'énumérer il convient d'ajouter 
encore certains corps, tels que les régiments d'infanterie de Deolec 
et d'Ermpoora, les corps de Malwah-Bheel et de Meywar-Bheel et le 
bataillon de Bhopal, les gardes du corps du vice-roi, ceux des gou- 
verneurs de Madras et de Bombay, 4 régiments de cavalerie légère 
de Madras, la cavalerie des guides, 2 régiments de cavalerie de 
l'Inde centrale, le corps des guides à cheval de Belooch, etc., etc., 
et 28 batteries d'artillerie de place. 

L'effectif de ces différentes troupes s'élève, d'après le Statement^ 
en y comprenant les officiers, à 193,005 hommes, dont 128,447 sol- 
dats indigènes et 60,613 soldats anglais. Les forces britanniques, 
qui ne forment que le tiers de l'effectif total de cette armée, sont 
principalement stationnées dans le Punjab et dans la vallée du 
Gange. 

S'il faut en croire le colonel Baker, cette force formidable mobi- 
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Usée, telle qu'elle est aujourd'hui constituée, ne mettrait probable- 
ment que 30,000 hommes en ligne et ne saurait maintenir les effec- 
tifs à ce niveau en temps de guerre. De même que Tarmée de 
Tintérieur, continue le colonel Baker, c'est une force embarras- 
sante et coûteuse, mais dépourvue de l'organisation requise pour 
en faire immédiatement une machine de guerre utilisable. 

Les régiments manquent d'officiers et il n'en existe pas de ré- 
serve. Les officiers indigènes ne sont pas considérés par les hommes 
sous leurs ordres, et le mélange des différentes races dans h 
même bataillon a détruit Pesprit de corps. Il n'y a pas de réserve 
d'hommes exercés, de sorte qu'il serait impossible d'augmenter 
les efiectifs avant que de nouvelles recrues eussent été engagées et 
instruites. 

En dehors des forces européennes et natives dont nous venons 
de donner la composition^ il en est encore d'autres qui, répandues 
sur le vaste territoire des Indes, ne relèvent pas immédiatement de 
l'Angleterre. Nous voulons parler des armées entretenues par les 
princes feudataires et dont Teffectif total s'élève à 300,000 hommes, 
c'est-à-dire à un chiffre supérieur à celui de l'armée des Indes. 

Les 18 princes du Rajpootana , unis entre eux par des liens 
solides, peuvent mettre sur pied environ 70,000 hommes. L'Etat 
d'Hyderabad a une armée de 36,890 fantassins, 8,200 cavaliers 
çvec 72S canons. L'armée du maharaja de Gwalior comprend 
16,000 fantassins, 6,000 cavaliers, 210 canons dont 60 pièces du 
dernier modèle; le maharaja de Gwalior a organisé son armée de 
façon à pouvoir, en temps de guerre, mettre sur pied plus de 
80,000 hommes. L'Etat d'Indore possède une armée régulière de 
10,000 hommes. Celui de Baroda dispose de 15,800 fentassins, 
4,000 cavaliers et 500 canons. Le district de Bandelund avait en 
1875 une armée de 22,160 hommes d'infanterie, 2,670 cavaliers et 
420 canons. Le maharaja de Cashmere entrelient 20,000 hommes 
et son artillerie se compose de 96 bouches à feu de type moderne. 

L'armée du Népaul compte 27 régiments d'infanterie régulière et 
2,000 artilleurs, La réserve se compose de 50,000 hommes ayant 
reçu une instruction militaire, et, en cas de guerre, le Népaul 
pourrait mettre sur pied plus de 100,000 hommes. 

Enfin, il faut remarquer que la plupart des princes feudataires 
indiens possèdent des fonderies de canons et des manufactures 
d'armes, et que les troupes du Népaul, entre autres, sont presque 
exclusivement armées de fusils fabriqués dans le pays même. 

De rénumération qui précède il résulte que l'effectif total des 
armées des princes feudataires est de beaucoup supérieur à celui 
des forces européennes et natives entretenues par l'Angleterre dans 
les Indes, et bien que rien ne permette jusqu'à présent de douter 
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de la fidélité des princes indiens, toujours est41 qu'au lieu d'ttre 
un appoint pour les armées anglaises, ces armées pourraient bien, 
le cas échéant, constituer pour elles un danger ou du moins obliger 
le vice-roi à immobiliser, en cas de guerre extérieure, une partie 
des forces dont il dispose pour sui*veiller des vassaux aussi puis- 
sants et qui, soumis aujourd'hui, seraient vraisemblablement tentés 
de profiter de la première occasion favorable pour revendiquer, les 
armes à la main, leur indépendance perdue. 

Nous reviendrons d'ailleurs plus tard sur ce sujet; pour le mo- 
ment, il s'agit pour nous de voir quelles sont les forces dont la 
Russie dispose en Asie. 

L'armée du Caucase, qui, dans le cas d'une guerre en Asie cen- 
trale, ne serait probablement mobilisée qu'en partie, se compose 
de 7 divisions d'infanterie, dont 1 de grenadiers; 4 de ces divi- 
sions constituent les i^r et 2« corps d'armée du Caucase, tandis 
que les 3 autres, les 19«, 20« et âl^ divisions, restent indépen- 
dantes. Ces 28 régiments, à 4 bataillons, ont, sur le pied de paix, 
un effectif d'environ 60,000 hommes, et comptent, sur le pied de 
guerre, plus de 120,000 hommes. 

La brigade de tirailleurs du Caucase, forte de 4 bataillons, 
compte en temps de paix 2,400 et en temps de guerre 4,500 hom- 
mes. A ces troupes d'infanterie il convient d'ajouter encore 6 bs^- 
taillons de plastounes (cosaques du Kouban), dont les effectifs, à 
peu près semblables sur le pied de paix et sur le pied de guerre, 
donnent un total d'environ 8,400 hommes, et 7 bataillons frontières 
s' élevant à 7,900 hommes*. 

A ces troupes actives il convient d'ajouter les troupes locales, 
qui pourraient, en temps de guerre, fournir plus de 40,000 hommes; 
mais comme, même dans le cas d'une mobilisation générale, ces 
troupes ne quitteraient évidemment pas la lieutenance du Cau- 
case, nous ne les citons ici que pour mémoire, et nous ne ferons 
pas figurer ces chiffres dans le total des forces de la Russie en Asie 
centrale. 

La cavalerie de l'armée du Caucase se compose de 4 régiments 
de dragons (2,500 chevaux environ), 10 régiments de cosaques du 
Kouban en temps de paix et 30 régiments de ces cosaques en temps 
de guerre, formant une force totale de 9,440 hommes dans le pre- 
mier cas et de près de 28,000 hommes dans le second, 5 régiments 
de cosaques du Térek en temps de paix et 15 en temps de guerre, 
avec un effectif de 3,100 hommes sur le pied de paix et 9,300 hommes 



1 II est probable qu*en cas d'une gaerre qui prendrait en Asie de gr^tndes pro- 
portions, la Russie créerait, comme elle l'a fait pendant la guerre d'Orient, 7 pou- 
veaux bataillons frontières, n*' 8 à 14, qu'on licencierait à la fin des hostilités. 
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sur le pied de guerre. Une partie seulement de ces troupes de 
cavalerie est entretenue en temps de paix et 12 de ces régiments 
forment 3 divisions de cavalerie, dont les 2 premières foni partie 
des 2 corps d'armée du Caucase. 

L'artillerie de Tarmée du Caucase comprend 28 batteries montées 
et 4 batteries de montagnes, formant 7 brigades, et 7 batteries à 
cheval, dont 2 du Térek et 5 du Kouban, donnant un total de 
196 bouches à feu sur le pied de paix et de 392 sur le pied de 
guerre, avec un effectif de 9,700 hommes dans le premier cas et de 
plus de 15,000 dans le deuxième. 

La brigade de sapeurs du génie du Caucase compte sur le pied 
de paix 2,800 hommes et 3,900 sur le pied de guerre. 

Nous croyons inutile d'insister ici sur les parcs divisionnaires, 
volants et de siège de rarlillerie, sur le parc de campagne du 
génie, sur le parc télégraphique, etc., etc. 

Mais, avant de donner Teffectif total de Tarmée du Caucase, il est 
bon de faire entrer en ligne de compte certaines formations spé- 
ciales, telles que les régiments irréguliers du Daghestan, de Rou- 
tais, les milices permanentes du Kouban, du Térek, du Daghestan, 
de Kars et de Batoum, la droujina de Géorgie et la sotnia de 
Gourie. Une partie de ces troupes serait assurément appelée à 
prendre part à une campagne en Asie centrale, et Ton a vu que la 
colonne du général Lomakine comptait dans ses rangs un certain 
nombre de miliciens. Ces régiments irréguliers et ces milices four- 
niraient un total d'environ 7,000 hommes. 

On obtient de la sorte, pour l'armée du Caucase, un total général 
de 112,500 hommes avec 196 canons sur le pied de paix et de 
206,500 hommes avec 392 bouches à feu sur le pied de guerre. 

Les forces russes stationnées dans le gouvernement militaire du 
Turkestan comprennent la brigade de tirailleurs du Turkestan, 
4 bataillons, soit 2,400 hommes sur le pied de paix et 3,800 sur le 
pied de guerre, 17 bataillons frontières du Turkestan formant un 
total d'environ 11,500 hommes sur le pied de paix et de plus de 
19,500 hommes en temps de guerre, 1 bataillon frontière de la 
Sibérie occidentale, le 3®, fort de 692 hommes sur le pied de paix 
et de 1138 sur le pied de guerre, 5 régiments de cosaques d'Oren- 
bourg, soit 8,100 hommes, 2 régiments de cosaques de Semiriet- 
chensk, soit 1,768 hommes, 2 brigades d'artillerie du Turkestan 
(4 batteries montées, 2 de montagne et 1 batterie à cheval de 
montagne), 1,750 hommes sur le pied de paix, 2,320 sur le pied 
de guerre avec 64 bouches à feu, et un demi-bataillon de sapeurs, 
575 hommes. L'effectif total des troupes stationnées dans le Tur- 
kestan est, par suite, de 23,800 hommes en chiffres ronds sur le 
pied de paix et de 34,200 sur le pied de guerre. 
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Les troupes stationnées dans la circonscription d'Orenbourg se 
composent de 2 bataillons frontières d'Orenbourg avec 1,110 hom- 
mes sur le pied de paix et 2,220 sur le pied de guerre, 30 sotnias 
ou 5 régiments de cosaques d'Orenbourg entretenus en temps de 
paix, soit 4,900 hommes, 17 régiments de cosaques d'Orenbourg 
en temps de guerre, soit 18,900 hommes, 3 régiments de cosaques 
de rOural en temps de paix avec 2,900 hommmes, en temps de 
guerre, 9 régiments de l'Oural avec 8,600 hommes, 2 batteries à 
cheval à A pièces en temps de paix, soit 3S0 hommes, 8 batteries à 
cheval et 1 batterie de dépôt en temps de guerre, soit 2,000 hommes 
et 52 bouches à feu et fournissent par suite, en nombres ronds, un 
effectif total de 9,200 hommes sur le pied de paix et de 31,700 sur 
le pied de guerre, sans compter un certain nombre de formations 
de troupes locales que nous laissons de côté, mais auquel on peut 
ajouter le régiment des Baschkyrs, fort d'environ 900 hommes. 

Les forces en garnison dans la Sibérie occidentale comprennent 
4 bataillons frontières (dont un, 1« 3®, est actuellement en garnison 
à Khodjent), soit, pour les 3 bataillons restant, 2,100 hommes sur 
le pied de paix et 3,600 sur le pied de guerre, 3 régiments de cosa- 
ques de la Sibérie occidentale sur le pied de paix avec 2,500 
hommes, et 9 régiments en temps de guerre avec 8,200 hommes, 

1 batterie de 8 pièces, formant un total de 4,600 hommes sur le 
pied de paix et de 12,000 hommes avec 8 bouches à feu sur le 
pied de guerre. 

Dans la Sibérie orientale * nous trouvons 6 bataillons frontières, 
4,200 hommes sur le pied de paix et 7,200 sur le pied de guerre, 

2 bataillons d'infanterie cosaque du Transbaïkal en temps de paix, 
1 ,960 hommes, et qui deviennent, en temps de guerre, 6 batail- 



t On vient de créer, dans la Sibérie orientale, quatre bataillons de tiraiUears 
formant la brigade de tirailleurs de la Sibérie orientale et comptant, sur le pied de 
paix, 88 officiers, 160 sous-officiers, 84 tambours et clairons, 64 volontaires, 
1,600 soldats combattants, 12 fonctionnaires, 188 non-combattants et 92 ordon- 
nances, plus 48 voilures et 96 chevaux, soit 2,200 hommes; sur le pied de 
guerre, 104 officiers, 288 sous-officiers, 84 tambours et clairons, 64 volontaires, 
2,880 soldats combattants, 12 fonctionnaires classés, 200 non-combattants, 112 
ordonnances, 124 voitures et 424 chevaux, soit un total d'environ 3,800 hommes, 
qu*il convient d'ajouter aux chiffres donnés ci-dessus. 

On a en môme temps formé une compagnie de sapeurs de la Sibérie orientale 
forte de 6 officiers, 20 sous-officiers, 3 tambours et clairons, 1 volontaire, 225 sol- 
dats combattants, 13 non-combattants, 6 ordonnances, 6 voitures et 24 chevaux. 

En revanche, l'organisation des bataillons-frontières de la Sibérie orientale a été 
modifiée par la création de la brigade de tiraiUeurs et par la transformation d'un 
de ces bataillons-frontières en commandements locaux, de telle sorte que le nombre 
des bataillons-frontières de la Sibérie orientale est actneUement de cinq au lieu d 
six. 
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Ions à 8 sotnias avec un effectif de 8,800 hommes, 2 bataillons 
d'infanterie des cosaques de l'Amour, soit environ 2,000 hommes, 
plus, en temps de guerre, 2 bataillons de réserve d'un effectif i 
peu près égal, 1 régiment de cosaques du Transbaïkal en temps de 
paix, 1,000 hommes environ, et 3 régiments en temps de guerre, 
2,900 hommes environ , 2 régiments de cosaques de l'Amour , 
2,000 hommes, 6 batteries d'artillerie dont 2 régulières, 1 de mon- 
tagne et 3 du Transbaïkal, avec 900 hommes sur le pied de paix et 
1,500 hommes et 52 bouches à feu sur le pied de guerre. L'effectif 
total des troupes en garnison en Sibérie s'élève sur le pied de paix 
à 12,000 hommes, sur le pied de guerre à 23,000, abstraction faite 
des troupes purement locales. 

L'effectif total des troupes russes stationnées en Asie (en y com- 
prenant celles de la circonscription d'Orenbourg) peut, par suite, 
être évalué en nombres ronds, sur le pied de paix, à 162,000 hom- 
mes, sur le pied de guerre, à 308,000 hommes avec 670 bouches 
àfeu^. 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur la constitution si différente des 
forces militaires de la Russie et de l'Angleterre en Asie, pour tirer 
sans peine de cet examen une première conclusion qui est loin 
d'être à l'avantage de la Grande-Bretagne. 

Tandis, en effet, que les troupes entretenues par la Russie dans 
ces régions lointaines ont une composition absolument homogène 
et en tous points semblable aux autres corps stationnés en Europe, 
l'Angleterre ne dispose au contraire que de forces dans lesquelles 
les troupes européennes sont, pour ainsi dire, perdues et noyées au 
milieu des éléments disparates dont la réunion forme l'armée des 
Indes. La Russie peut à tout moment mettre en mouvement et mo- 
biliser des troupes aguerries, des troupes dont elle est sûre, con- 
duites par des chefs habiles, entreprenants, ambitieux et depuis 
longtemps déjà familiarisés avec le climat et les guerres asiatiques, 
pendant que le gouvernement anglais n'a sous la main qu'un 
petit nombre de troupes ayant une solidité réelle, une valeur mili- 
taire comparable à celle des adversaires qu'elles seront tôt ou tard 
appelées à rencontrer, que quelques chefs ayant fait de leur métier 
Tunique et constante occupation de leur vie. 

La plus grande partie des 308,000 hommes dont se composent 
les forces russes pourrait, le cas échéant, prendre part à une cam- 
pagne, même lointaine, sans que Ton ait rien à craindre pour la 
tranquillité des vastes possessions soumises à l'autorité du tzar, et 
plus de 150,000 hommes seraient en état de se porter jusqu'au 

* Il convient d'ajouter à ces chiffres les formations nouvelles faites tout rëcem- 
ment dans la Sibérie orientale. 
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cœur de l'Asie centrale, sans qu'il soit nécessaire de les remplacer 
dans les provinces qu'ils auraient quittées par des troupes venues 
du reste de l'empire moscovite. 

L'Angleterre, au contraire, ne disposant sur le pied de guerre 
que de 193,000 hommes, dont un tiers à peine de troupes euro- 
péennes, se verrait dans la nécessité, pour assurer la sécurité des 
Indes, d'y maintenir une grosse partie de ces forces et de laisser 
de l'autre côté de l'Indus un tiers au moins de ses troupes euro- 
péennes. 

La disproportion qui existe entre l'élément européen et l'élément 
indigène dans la composition de l'armée des Indes augmente en- 
core et devient bien autrement inquiétante, si l'on fait entrer en 
ligne de compte les 300,000 hommes qui forment l'effectif total des 
armées des princes feudataires. Bien que ces princes aient offert 
avec empressement leur concours au gouvernement anglais au 
moment où la guerre de l'Afghanistan éclatait, il n'en est pas moins 
vrai que, tout en acceptant leurs offres, les Anglais ont cru prudent 
de se tenir sur leurs gardes et ont craint de laisser les plus riches 
provinces de leur empire à la merci de dévouements dont rien ne 
garantit la sincérité et surtout la durée. 

« Quant à l'appoint que pourrait fournir à l'armée anglo-indienne, 
dit le capitaine Le Marchand dans son remarquable travail sur 
l'Afghanistan, l'adjonction de ces contingents irréguliers, sans 
cohésion, d'une fidélité douteuse, il ne serait guère qu'illusoire. » 

La presse anglaise, et le Times en particulier, n'ont pas dissimulé 
leurs inquiétudes à ce sujet, et ce dernier journal, tout récemment 
encore, s'exprimait dans les termes suivants : 

« Loin de nous la pensée de vouloir semer l'alarme; nous sommes 
convaincus, en effet, qu'il n'y a, en ce moment, aucune crainte à con- 
cevoir de ce côté. Mais il y a lieu, pensons-nous, de faire sur ce 
sujet une enquête sérieuse; les discussions auxquelles on s'est 
livré tout récemment à propos de la valeur de notre armée des 
Indes doivent nous rappeler, si nous conservons la moindre pru- 
dence, qu'il existe dans l'Inde même une véritable armée ou plutôt 
une réunion d'armées qui échappent totalement à notre contrôlé et 
auxquelles nos propres troupes sont destinées à faire équilibre, » 

La faiblesse relative des forces européennes entretenues par 
l'Angleterre dans ses vastes possessions des Indes aurait dû suffire 
pour lui démontrer que tout accroissement territorial était à la 
fois une cause d'affaiblissement de sa puissance et de danger en 
cas de guerre contre la Russie. C'est là le dernier point que nous 
allons essayer d'exposer et de démontrer. 

A nos yeux, la dernière campagne de l'Afghanistan, cette guerre 
à laquelle le traité de Gandamak a paru un instant avoir mis fin, 
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mais que l'assassinat de sir Cavagnari et de ses compagnons a 
ravivée et qui n'est pas près d'être terminée, est une double faute 
politique et stratégique, faute d'autant plus étonnante que le gou- 
vernement anglais agit d'ordinaire avec une prudence remarquable, 
une justesse de vues et une logique que beaucoup de nations lui 
envient à bon droit. 

Depuis longtemps déjà il régnait en Angleterre, sur toutes les 
questions relatives aux Indes et à l'Asie centrale, deux courants 
d'idées diamétralement opposées, dont les plus illustres défenseurs 
furent assurément le colonel Baker d'une part et le général sir 
Henry Rawlinson de l'autre. 

Le colonel Baker, plus circonspect et plus prudent que le géné- 
ral, avait, dès 1816, reconnu les dangers que la prolongation et la 
continuité d'une politique d'inertie pouvaient faire courir aux pos- 
sessions indiennes et au prestige de son pays en Asie. S'appuyant 
sur des exemples tirés de l'histoire même de la domination de 
l'Angleterre en Asie, il avait, dès cette époque, élevé la voix pour 
engager son pays à adopter une ligne de conduite hardie et réso- 
lue, mais à éviter en même temps tout accroissement territorial en 
dehors des limites vraies de l'Hindoustan, si nettement tracées par 
la nature. Il désirait voir l'Angleterre maintenir et imposer son 
influence décisive sur les Etats de l'Asie méridionale, garantir leur 
indépendance à condition -de pouvoir s'immiscer, par ses conseils, 
dans le gouvernement de ces Etats, développer la construction des 
chemins de fer tant à l'intérieur de l'Hindoustan que dans les pays 
voisins, afin de renverser les barrières qu'une barbarie fanatique 
opposait à la civilisation moderne, réorganiser son armée des 
Indes, augmenter surtout son artillerie, occuper Quettah, créer 
des troupes frontières afghanes ou tourkmènes commandées par 
des officiers anglais, entretenir des résidents à Caboul, Hérat et 
Candahar, régler enfin la question de Merw et délimiter d'une 
manière définitive, précise et exacte, les frontières septentrionales 
de la Perse. 

Comme on le voit, le programme tracé par le colonel Baker, et 
que nous venons de résumer, n'a pas été adopté par le gouverne- 
ment britannique qui,- en se laissant entraîner dans la campagne 
de l'Afghanistan, nous semble lui avoir préféré les idées de sir 
Henry Rawlinson et de ses adeptes. 

Le traité de Gandamak, qui avait paru clore cette campagne et 
que l'assassinat de la mission anglaise est venu déchirer quelques 
jours seulement après sa signature, n'avait dû et ne pouvait d'ail- 
leurs satisfaire personne. Nous n'insisterons pas sur les consé- 
quences de ce traité, mais nous ferons observer qu'il ne pouvait 
être considéré par l'Angleterre que comme le point de départ de 
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nouvelles conquêtes. En jetant un regard sur la carte, on aperçoit 
en effet, au premier coup d'œil, que le gouvernement anglais n'a 
jamais pu considérer ce traité boiteux que comme un armistice 
momentané. 

Les nouvelles possessions que cette convention reconnaissait aux 
Anglais sont en effet séparées les unes des autres par des massifs 
de hautes montagnes, dont les habitants ne vivent que de vol et de 
pillage. Elles pénètrent comme des coins dans le territoire afghan, 
et ne sont à vrai dire que des enclaves qu'il était de toute nécessité 
de relier entre elles par Fannexion de tout le système montagneux 
qui s* élève sur la rive droite de Flndus. Mais pour conquérir et 
pacifier des régions aussi difficiles, aussi vastes, il aurait fallu des 
forces bien autrement considérables que celles que l'Angleterre a 
pu mettre en ligne, et c'est peut-être bien pour cette raison que, 
s'apercevant de la faute qu'il avait commise, le cabinet de Saint- 
James s'était contenté momentanément des concessions et des ré« 
parations contenues dans le traité de Gandamak. 

A la suite des massacres de Caboul et des soulèvements qui me- 
naçaient d'embraser tout l'Afghanistan, au moment même où, pour 
venger le sang de ses enfants assassinés par des rebelles et pour 
pacifier des contrées qui paraissaient soumises peu de temps aupa- 
ravant, l'Angleterre se voyait obligée de recourir de nouveau à la 
force, sir Henry Rawlinson reprenait la parole dans le Nineteentk 
CenCury, préparait l'opinion publique à la conquête de tout l'Afgha- 
nistan en faisant ressortir les inconvénients que présentait la 
fameuse frontière scientifique. S'il approuvait l'annexion de la 
vallée de Kouroum, du défilé de Khyber et du district de Pischin, 
il protestait en revanche contre la restitution aux Afghans de la 
ville de Candahar, qui constitue à ses yeux l'un des boulevards de 
l'Inde anglaise. Enfin, dans ses conclusions^ le général anglais 
dévoilait sans ambages le fond de sa pensée. « Pour que l'Inde soit 
bien protégée, disait-il, pour qu'elle soit plus amplement couverte 
que par le traité de Gandamak, il nous faut des garanties sérieuses 
et légales, et à tout prix il importe de détacher la Perse de la 
Russie. Il est temps de donner à comprendre à la Russie qu'elle 
doit renoncer à ses agrandissements territoriaux, à ses préparatifs 
belliqueux, qu'on ne lui permettra pas de venir s'établir sur la 
frontière de l'Afghanistan, à MerWy Sarakhs ou même à Abiverd^ 
qu'on mettra fin aux intrigues qu'elle cherche à nouer contre le 
gouvernement de l'Inde. On devra lui faire savoir que nous sommes 
prêts, afin de garantir t indépendance et Vintégrité de nos posses^ 
sions indiennes, à fournir des armes et de V argent aux TourkmèneSy 
à pousser les Ousbègues à revendiquer leur liberté et leur indépen- 
dance perdues. Il importe surtout que nous soyons forts, redoutés 
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et redoutables sur celles de nos frontières qui paraissent menacées 
et que Ton sache que nous le sommes. Ce serait donc faire acte de 
folie que de retirer actuellement la garnison anglaise de Candahar, 
parce que le jour où le besoin s'en ferait sentir, la garnison 
anglaise de Gandahar pourra facilement venir occuper Hérat et 
soutenir les troupes afghanes qui se trouvent dans cette ville. > 

Ce progamme, s'il est clair et net, est, il faut le reconnaître, en 
revanche, bien dangereux pour l'Angleterre. Politiquement, c'est 
exciter les Russes à de nouvelles conquêtes, c'est les forcer à venir 
à Merw, sous peine pour eiix de voir s'écrouler en un jour le labo- 
rieux édifice qu'ils ont mis tant d'années à élever et de perdre tout 
d'un coup le prestige que leurs conquêtes ininterrompues et leurs 
nombreuses victoires leur ont assuré jusqu'ici en Asie. 

Militairement, l'Angleterre nous paraît bien téméraire et bien 
imprudente. La dernière campagne de l'Afghanistan, celle qui 
s'était terminée par le traité de Gandamak, a dévoilé au monde 
entier et aurait dû dévoiler aux conseils de la Reine la faiblesse de 
la puissance militaire de la Grande-Bretagne. Bien que pour cette 
guerre l'Angleterre n'ait guère mobilisé qu'un corps d'armée, elle a 
été obligée de recourir à des ressources extraordinaires, et les 
efforts qu'il lui a fallu faire ont exercé leur contre-coup sur ses 
autres entreprises militaires et jusque sur sa politique générale. 

Stratégiquement, l'annexion partielle de l'Afghanistan était, en 
tout état de cause, une faute capitale, en ce sens qu'elle force l'An- 
gleterre à disséminer ses forces, numériquement trop faibles, pour 
tenter de garder une frontière dont l'étendue est par trop vaste, 
qu'elle éloigne l'armée anglaise de sa base d'opérations, de ses 
centres de ravitaillement, enfin parce qu'elle l'oblige à combattre 
avec des défilés à dos. 

Il nous semble, en effet, que, si elle craint le choc des Russes, 
l'Angleterre eût mieux fait d'attendre son redoutable adversaire sur 
la rive gauche de Tlndus. C'était là, dans des positions bien choi- 
sies, communiquant par des voies ferrées avec le cœur d'un vaste 
empire dans lequel sa domination est établie depuis de longues an- 
nées, d'un empire dont elle connaît les ressources, les coutumes et 
les populations, qu'il fallait se préparer à soutenir une lutte décisive. 

Quand les Russes, comme ils ne manqueront pas de le faire, 
peut-être même au printemps prochain, se seront portés sur Sarakhs 
et Merw, d'une part, en partant de Tchikischliar et en longeant le 
Kiourren-Dagh, de l'autre, en venant de Samarcande et de Bou- 
khara et en passant l'Amou-Daria aux environs de Tchar-Djoui, ils 
se seraient dans ce cas encore vus obligés à traverser l'Afghanistan 
Iput entier, à s'éloignçr de plus en plus de leurs bases d'opérations 
et de leurs centres de ravitaillement. Affaiblis par une marche 
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aussi longue et aussi pénible, il leur aurait fallu venir forcer le 
passage d'un fleuve comme Flndus, livrer bataille aux Anglais en 
ayant une rivière et les défilés de hautes montagnes à dos. Une 
bataille perdue et c'en était fait de l'armée russe et peut-être même 
de la puissance russe en Asie. 

Aujourd'hui, il n'en est plus ainsi. La tardive audace et l'aveu- 
glement de l'Angleterre pourraient bien avoir précipité et hâté une 
crise qui ne se serait pas produite d'ici à longtemps. L'amour-propre 
national rend une évacuation de l'Afghanistan presque impossible. 
Que fera l'Angleterre si, malgré les menaces contenues dans les 
écrits de sir Henry Rawlinson , les Russes viennent s'établir à 
Merw. 

Deux hypothèses se présentent dans ce cas : ou elle viendra 
occuper Hérat, ou elle se contentera d'attendre le choc, soit à 
Candahar, soit à Caboul. 

Rien ne nous prouve que les Anglais, s'ils attendent pour com- 
mencer leur mouvement que les Russes soient maîtres de Merw, 
puissent arriver à Hérat avant eux. H n'y a en effet, de Merw à Hérat, 
que 240 milles anglais , tandis qu'on en compte 300 de Candahar 
à Hérat et que les troupes anglaises de Caboul ne pourront se 
porter sur Hérat qu'en passant, soit pas Ghazni et Candahar et en 
parcourant une distance totale de près de 600 milles, soit en 
remontant vers le nord et en passant par Balkh. Cette dernière 
marche nous paraît d'autant plus inadmissible qu'elle isolerait 
complètement les troupes qui l'exécuteraient et qu'elle permettrait 
aux Russes de battre leurs adversaires en détail. 

En tout état de cause, l'armée anglaise se trouverait obligée, que 
la rencontre ait lieu à Hérat, à Caboul ou à Candahar, à combattre 
en ayant ses communications d'autant moins assurées que les 
Afghans, encore incomplètement pacifiés, n'acceptant qu'à regret 
la domination anglaise, ne manqueront pas de se soulever ; à com- 
battre, par conséquent, au cœur même d'un pays dont les popula- 
tions lui sont manifestement hostiles et en ayant derrière elle, pour 
unique ligne de retraite, tout une série de massifs montagneux, de 
cols et de défilés. Vainqueurs, les Anglais, déjà très éloignés de 
leur base d'opérations, de Tlndus, ne pourront profiter de leur vic- 
toire; vaincus, ils ne sauraient échapper à une épouvantable catas- 
trophe et peut-être même à un anéantissement complet. 

Nous le répéterons donc pour conclure, la campagne et l'an- 
nexion même partielle de l'Afghanistan, en chargeant l'Angleterre 
d'un fardeau trop lourd pour elle, en la faisant entrer dans une 
politique d'agression et de conquête, pourrait bien avancer l'heure 
critique qu'elle devrait redouter et qu'elle aurait dû chercher à 
retarder, rapprocher le jour de la grande rencontre, mettre en 
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mouvement l'avalanche qui, s'abattant des sommets du S6fid-Koh, 
des monts Soliman et de Tlndou-Kousch, menace d'écraser et 
d'anéantir la domination anglaise dans les Indes et assurer aux 
Russes la destinée extraordinaire, la grandeur à venir que Napo- 
léon !«', qui voyait, dans le caraclère même, dans la configuration 
physique, sociale et morale de la race slave, les assises toutes- 
puissantes d'un pouvoir dont la somme inconnue est incalculable, 
leur prédisait de son rocher de Sainte-Hélène. 
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